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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 


e me propofe de prouver que la Philofophie, 
toute contraire qu’elle eft à la Morale & à la 
Religion, non feulement ne peut détruire ces 
deux liens de la Société, comme on le croit 
communément, mais ne peut que les reflêrrer & les fortifier 
de plus en plus. Une diftèrtation de cette importance, fi 
elle eft bien faite, vaudra bien, à mon avis, une de ces Pré- 
faces triviales, où l’Auteur humblement à genoux devant le 
Public, s’encenfb cependant avec & modeftie ordinaire: Et 
j’efpère qu’on ne la trouvera pas déplacée à la tête d'Ouvrages 
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de la Nature de ceux que j'ofe remporter, malgré tons les 
cris d'une haine (*) qui ne mérite que le plus parfait ipé* 
pris. 

Ouvrez les yeux; vous verrez affichés de toutes parts: 

» Preuves de l’exiflence de Dieu par les merveilles de 

la Nature. 

«Preuves de l’immortalité de l’Ame par la Géométrie 
& l’Algèbre, 

«La Réligion prouvée par les faits. 

«Théologie Phyfique. 

Et tant d'autres" Livres femblables. Lifez-les, fans autre pré- 
paration, vous ferez perfuadé que la Philofophie ell par elle 
même favorable à la Réligion & à la Morale, & qu’enfin l’é- 
tude de la Nature eft le plus court chemin pour arriver, tant 
à la connoifTance de fon adorable Auteur, qu’à l'intelligence 
des vérités morales & révélées. Livrez-vous cnfuite à'ce 
genre d’étude; & fans embraflèr toute cette vafte étendue de 
Phyfique, de Botanique, de Chymie, d’Hiftoire nlçurelle, 
d’ Anatomie, farts vous donner la peine de lire les meilleurs 
Ouvrages des Philofophes de tous les iiédes, faites vous 
Médecin feulement, k à coup fôf Vo«s le ferez comme les 
autres. Vous recormofrrez la vatnité de nos Décl amateurs, 
fort qu’ils faffènt retentir nos Temples, ïoit qu’ils fe récrient 
éloquemment dans leurs Ouvrages fut les merveilles de la 
Nature; fuivartt l’îîomTne pas *à pas, -dans ce qu’il tient 
dè fès Pères, dans fes divers âges, dans fcs paffions, dans fes 

mah- 
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maladies, dans fa ftruélure , comparée à celle des Animaux, 
vous conviendrez que la foi feule nous conduit à la croiancc 
d’un Etre fuprême; & que l’Homme, organifé comme les 
autres Animaux, pour quelques degrés d’intelligence de plus» 
fournis aux mêmes loix, n’en doit pas moins fubir le même 
fort Ainfi du faite de cette immortalité glorieufe, du haut 
de cette belle Machine Théologique, vous descendrez, comme 
d’une Gloire d’Opera, dans ce Parterre phyfique, d’où ne vo* 
yant par-tout autour de vous que madère étemelle, & formes 
qui fe fuccédent & périflcnt fans ceflè, confus, vous avoüerez 
qu'une entière deftraétion attend tous ks corps animés. Et 
enfin ce Tronc du Syftême des moeurs parfaitement déraciné 
par la Philofophie, tous les efforts qu’on a faits pour conci- 
lier la Philofophie avec la Morale, & la Théologie avec la 
Raifon, vous paroitront frivoles & impuiffàns. 

Tel eft le premier point de vtie, & le Plan de ce Dis- 
cours; avançons & dévelopons toutes ces idées vagues & 
générales. 

La Philofophie, aux recherches de laquelle tout eft 
fournis, eft fouraife elle-même à la Nature, comme une fille 
à fa Mère. Elle a cela de commun avec la vraie Médecine, 
qu'elle fe fait honneur de œt e (clavage, qu’elle n'en connoit 
point d’autre, & n’entend point d’autre voix. Tout ce qui 
n'eft pas puifé dans le fein même de la Nature, tout ce qui 
n’eft pas Phénomènes, Caufes, Effets, Science des chofes en un 
mot, ne regarde en rien la Philofophie, & vient d’une fource 
qui lui eft étrangère. 
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Telle efl la Morale; fruit arbitraire de la Politique,' qui 
peut à jufle titre revendiquer ce qu'on lui a injuflement ufur- 
pé. Nous verrons dans la fuite, pourquoi elle a mérité d’être 
mife au nombre des parties de la Philofophie, à laquelle il 
efl évident que proprement elle n'appartient pas. 

Les Hommes afant formé le projet de vivre enfemble» 
il a fallu former un Sÿftème de moeurs politiques» pour la 
fûreté de ce commerce: Et comme ce font des Animaux 
indociles, difficiles à dompter, & courant fpmtanément au Bien- 
être per fas & nef as, ceux’ qui par leur fagelTc 8c leur génie 
ont été dignes d’être placés à la tête des autres, ont fagement 
appellé la Réligion au fecours de Régies & de Loix, trop 
froides 8c trop fenfées, pour pouvoir prendre une Autorité 
abfolüe fur l’impétueufe imagination d'un Peuple turbulent & 
frivole. Elle a paru les yeux couverts d’un Bandeau fàcré; 
& bientôt elle a été entourée de toute cette multitude qui 
écoute bouche béante 8c d’un air flupéfâit les merveilles dont 
elle efl avide; merveilles qui la contiennent, ô prodige! d’au- 
tant plus, qu’elle les comprend moins. 

Au double frein de la Morale & de la Religion, on a 
prudemment ajoûté celui des fupplices. Les bonnes, & fur- 
tout les grandes Allions n'ont point été fans récompenfe, ni 
les mauvaifes fans punition; & le fûnefle exemple des cou- 
pables a retenu ceux qui alloient le devenir. Sans les Gibets, 
les Roües, les Potences, les EchafTauts, fans ces Hommes ÿils t 
rebut de la Nature entière, qui pour de l’argent étrangleroient 
l’Univers, malgré le jeu de toutes ces merveilfeufes machines, 
le plus foible n’eût point été à l’abri du plus fort. 

Puis- 



PRELIMINAIRE. vu 

Puisque la Morale tire fon Origine de la Politique^ 
comme les Loix & les Bourreaux; il s'enfuit qu'elle n’eft 
point l’ouvrage de la Nature, ni par confisquent de la Philo* 
fophie, ou de la Raifon, tous termes fynonimcs. 

De là encore il n’eft pas furprenant que la Philofophie 
ne conduite point à la Morale, pour te joindre à elle, pour 
prendre fon parti, & l’appuier de tes propres forces. Mais il 
ne faut pas croire pour cela qu’elle nous y conduite, comme 
à l’Ennemi, pour l’exterminer; ii elle marche à elle, le flam- 
beau à la main, c'eft pour la reconnoître en quelque forte, & 
juger de fang froid de la différence efTentielle de leurs intérêts 

Autant les chotes font différentes des] moeurs, le (inti- 
ment, des Loix, & la vérité, de toute conventionjarbitraire, 
autant la Philofophie eft différente de la Morale; ou,' fi l’on 
veut, autant la Morale de la Nature (car elle a la fienne) dif- 
fère de celle qu’un Art admirable a figement inventée. Si 
celle-ci paraît pénétrée de Refpeét pour la célefte fource dont 
die eft émanée (la Religion;) l’autre n’en a pas un moins 
profond pour la vérité, ou pour ce qui en a même la fimple 
apparence, ni un moindre attachement à tes goûts, fes plai- 
sirs, & en général à la Volupté. La Religion eft la Bouflole 
de Tune: le plaifir celle de l’autre, en tant qu’dle font; la vé. 
rité, en tant qu’elle pente. 

Ecoutez la première: elle vous ordonnera impêrieute- 
ment de vous vaincre vous- mêmes; décidant fans balancer 
que rien n’eft plus facile, 8c que «pour être vertueux, il ne faut 
«que vouloir.» Prêtez l’oreille à la fécondé; elle vous invi- 
tera 
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tera à füivre vos penchans, vos Amours, & tout ce qui vous 
plaît; ou plutôt dès-lors vous les avez déjà fuivis. Eh! que 
le jplaifir qu’elle nous infpire, nous fait bien fentir, fans tant 
de raifonnemens fuperflus, que ce n’eft que par lui qu’on peut 
être heureux! 

Ici, il n'y a qu’à fc laiffer doucement aller aux agréables 
impulfions de la Nature; là, il faut fe roidir, fe régimbtr con- 
tr’elle. Ici, il fuffit de fe conformer à foi-même, d'être ce 
qu'on eft, & en quelque forte, de fe refTembler; là, il faut 
reflèmbler aux autres malgré foi, vivre & presque penfer 
comme eux. Quelle Comédie! 

Le Philofophe a pour objet ce qui lui paraît vrai, ou 
faux, abftraêlion faite de toutes conféquences; le Législateur, 
peu inquiet de la Vérité, craignant même peut-être (faute de 
Philofophie, comme on le verra) qu’elle ne tranfpire, ne s’oc- 
cupe que du jufte & de l’injufte, du Bien & du Mal Moral. 
D’un coté, tout ce qui paraît être dans la Nature, elt appellé 
vrai; & on donne le nom de faux à tout ce qui n’y eft point, 
à tout ce qui eft contrédit par l’obfervation & par l'expérien- 
ce: de l'autre, tout ce qui fâvorife la Société, eft décoré do 
nom de .jufte, d’équitable, &c. tout ce qui bleflê fes intérêts, 
eft flétri du nom d’injufte; en un mot, la Morale conduit à 
l’Equité, à la Juftice &c. & la Philofophie, tant leurs objets 
font divers, à la Vérité. 

La Morale de la Nature, ou de la Philofophie, eft donc 
aufli différente de celle de la Réligion & de la Politique, 
Mère de l’ane & de Fautre, que ‘la Nature Feft deFArt. 

, Dia- 
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diamétralement oppofées, jusqu’à fe tourner le dos, qu’en 
faut- il conclure, linon que la Philofophie elt abfolument in- 
conciliable avec la Morale, la Religion & la Politique, Rivales 
triomphantes dans la Société, honteufement humiliées dans 
la folitude du Cabinet & au flambeau de la Raifon: humi- 
liées fur-tout par les vains efforts mêmes que tant d’habiles 
gens ont faits pour les accorder enfemble. 

La Nature auroit-elle tort d’être ainfl faite, & la Raifon 
de parler fon langage, d’appuyer fes penchans & de fàvorifer tous 
lès goûts? La Société d’un autre côté auroit-elle tort à fon 
tour de ne pas le mouler fur la Nature? U efl ridicule de de* 
mander l’un, & tout à fait extravagant de propofer l’autre. 

Mauvais moule fins doute, pour former une Société, 
que celui d’une Raifon, fl peu à la portée de la plûpart des 
hommes, que ceux qui l’ont le plus cultivée, peuvent (èuls en 
fentir l’importance & le prix! Mais aufli, plus mauvais moule 
encore pour former un Philofophe, celui des préjugés & des 
erreurs qui font la baze fondamentale de la Société!. 

Cette réfléxion n’a point échapé à la prudence des Lé- 
gislateurs éclairés; ils ont trop bien connu les Animaux qu’ils 
avoient à gouverner. 

On fait aifément croire aux hommes ce qu'ils défirent; 
on leur perfuade fans peine ce qui flatte leur amour propre; 
& ils étoient d’autant plus faciles à féduire, que leur fupério- 
rité fpr les autres Animaux, les avoit déjà aidés à fe laiflèr 
éblouir. Ils, ont cru qu'un peu de botie organifée pouvoir 
être immortelle. 
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La Nature défavotie cependant cette Doétrine puérile: 
c’efl comme une écume qu'elle rejette & laide au loin fur le 
rivage de la mer Théologique; &, fi Ton me .permet de con- 
tinuer de parler métaphoriquement, j’oferois dire que tous les 
rayons qui partent du fein de la Nature, fortifiés 8c comme 
réfléchis par le précieux miroir de la Philofophie, détruifent 
8c mettent en poudre un Dogme qui n’eft fondé que fur la 
prétendue utilité morale dont il peut être. Quelle preuve 
en demandez-vous? Mes Ouvrages mêmes, puisqu’ils ne 
tendent qu’à ce but, ainfi que tant d’autres beaucoup mieux 
faits ou plus favans; s’il fout l’être pour démontrer ce qui 
foute aux yeux de toutes parts: qu’il n’y a qu’une vie, & que 
l’homme le plus à projets, l’homme le plus fuperbe, les ) éta- 
blit en vain fur une vanité mortelle comme lui. Oüi, & nul 
Sage n’en disconvient, l’orgueilleux Monarque meurt tout 
entier, comme le fujet modefte 8c le chien fidèle: Vérité ter- 
rible, fi l’on veut, mais pour ces Efprits dont l’enfonce eft 
l’âge étemel, ces Efprits auxquels un fantôme fait peur; car 
elle ne laide pas plus de doute que de crainte chez ceux qui 
font tant foit peu capables de réfléchir, chez ceux qui ne dé- 
tournent pas la vtie de ce qui la frappe à chaque infiant 
d’une foçon fi vive & fi claire, chez ceux enfin qui ont acquis, 
pour le dire ainfi, plus de maturité que d’adolescence. 

Mais fi la Philofophie efl contraire aux ’ conventions. 
Sociales, aux principaux Dogmes de la Religion, aux moeurs, 
elle rompt les liens qui tiennent les hommes entr’eux! Elle 
foppe l’édifice de la Politique par fes fondemens! 


Efprits 
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Efprits fans profondeur, & fans juftefle, quelle terreur 
panique vous effarouche! Quel jugement précipité vous 
emporte au delà du but & de la vérité! Si ceux qui tien- 
nent les rênes des Empires, ne réfléchifloient pas plusfoüdement, 
o! le bel honneur, & la brillante gloire qui leur en revien- 
droit! La Philofophie prife pour un poifon dangereux, la 
Philofophie, ce folide pivôt de l’Eloquence, cette lymphe 
nourricière de la Raifon , feroit profcrite de nos Conven- 
tions, & de nos Ecrits; impérieufe & tirannique Reine, on 
n’oferoit en prononcer même le nom , fans craindre la Si- 
bérie: & les Philofophes chartes & bannis, comme Perturba- 
teurs, auroient le même fort qu’autrefois les prétendus Mé- 
decins de Rome. 

Non, erreur fans doute, non, la Philofophie ne rompt, 
ni ne peut rompre les chaînes de la Société. Le poifon eft 
dans les Ecrits des Philofophes, comme le Bonheur' dans les 
chanfons, ou comme l’Efprit dans les Bergers de) Fontenelle. 
On chante un Bonheur imaginaire; on donne aux Bergers 
dans une Eglogue un Elprit qu’ils n’ont pas: on fuppofe 
dangereux ce qui eft bien éloigné de l’être; car la fappe dont 
nous avons parlé, bien différente de celle de nos Tranchées, 
eft idéale, métaphyrtque, & par conféquent elle ne peut rien 
détruire, ni renverfer, fi ce n’eft hypothétique ment Or qu’eft- 
ce que renverfer dans une hvpothèfe les ufages introduits Sc 
& accrédités dans la vie civile? C’eft n’y point toucher réel- 
lement, 8c les lai (Ter dans toute leur vigueur. 

je vais tâcher de prouver ma Thèfe par des railbnnemens 
(ans répliqué. 
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De la contradiction de Principes d’une Nature auflî di- 
vçrfeque ceux de la Philofophie 8c de la Politique; de Principes 
dont le but & l’objet font dîentiellement differens.il ne s’en- 
fuit nullement que les uns réfutent ou détruifent les autres. 

11 n’en eff pas des fpéculations philofophiques, aux principes 
reçus dans le monde, & à la croïance néceflaire (je le fuppo- 
fe) à la fûreté du commerce des hommes, comme de la 
Théorie de la Médecine, à la Pratique de cet art. Ici, l’une 
a une influence fl directe & fl abfolüe fur l'autre, que malheur 
aux malades, dont quelque Chirac a enfilé le mauvais che- 
min! Là, des méditations philofophiques, auflî innocentes 
que leurs Auteurs, ne peuvent corrompre ou cmpoifonner la 
Pratique de la Société, qui n’a point d’ufages rcipeflés par le 
peuple, fl comiques & fl ridicules qu’ils foient, auxquels tout 
Philofophe n’applaudifle auflî volontiers, quand il le faut, que 
ceux qui le (ont le moins; fort fiché fans doute de porter 
le moindre échec à ce qui fait, ou plutôt paflè pour faire la 
tranquillité publique. 

La Raifon pour laquelle deux chofes auflî contraires en 
apparence, ne fe nuifent cependant en aucune manière, c’en, 
donc que leurs Objets n’ont rien de commun cntr’eux, leur 
but étant auflî divers, auflî éloigné l’un de l’autre, auflî op- 
pofè, que l’Orient & l’Occident. Nous verrons dans la fuite 
que loin de fe détruire, la Philofophie & la Morale peuvent 
très bien agir 8c veiller de concert à la fûreté du Public; 
nous verrons que fl l’une inflüe fur l’autre, ce n’efl qu’indi- 
re&ement, mais toûjours à fon avantage; de forte que, 

comme 
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comme je l’ai dit d’abord, les noeuds de la Société font res- 
ferrés par ce qui femble à la première vtie devoir les rompre 
& les diffoudre: Paradoxe plus furprenant encore que le pre- 
mier, & qui ne fera pas moins clairement démontré, à ce que 
j’efpère, à la fin de ce Discours. 

Quelle lumière aftreufe feroit celle de la PhiloCophie, fi 
elle n’éclairoit les uns, qui font en fi petit nombre, que pour 
la perte & la ruine des autres* qui compofent presque tout 
l’Univers! 

Gardons-nous de le penfer. Les Perturbateurs de la 
Société n’ont été rien moins que des Phiiofophes, comme 
on le verra plus loin; & la Philofophie, amoureufe de la feule 
vérité, tranquille contemplatrice des beautés de laiNatore, in- 
capable de témérité & d’ufurpation , n’a jamais empiété fut 
les droits de la Politique. Quel eft le Philofophe en effet* 
fi hardi qu’on veüille le fuppofer, qui en attaquant le plus 
vivement à force ouverte tous les principes de la Morale, 
comme j’ofe le faire dans mon Antifineque, disconvienne que 
les intérêts da Public ne foient pas d’un tout autre prix que 
ceux de la Philofophie? 

La Politique, entourée de fes Mi ni Ares, va criant dans 
les places publiques, dans les Chaires, & presque fur les toits: 
Le corps il eft rien , P Ame eft tout ; Mortels, fauvez- vous, quoiqu'il 
vous en conte. Les Phiiofophes rient, mais ils ne troublent 
point le fervice; ils parlent, comme ils écrivent, tranquille- 
ment; pour Apôtres & pour Minifires, ils n’ont qu’un petit 
nombre de feélateurs auffi doux & aulfi paifihles qu’eux, qui 

b 3 peu- 



XIV 


DISCOURS 

peuvent bien fe réjouir d’augmenter leur troupeau, 8c d’enri- 
chir leur domaine de l’heureufe acquifition de quelques 
beaux génies, mais qui feroient au défefpoir de fufpendre un 
moment le grand courant des choies civiles, loin de vouloir, 
comme on l’imagine communément, tout bouleverfer. 

Les Prêtres déclament, échauffent les Efprits par des 
promettes magnifiques, bien dignes d’enfler un Sermon élo- 
quent} Us prouvent tout ce qn’ils avancent, fans fe donner la 
peine de raifonner, ils veulent enfin qu’on s’en rapporte à 
Dieu (ait quelles autorités apocrifes: & leurs foudres font 
prêts à écrafer & réduire en poudre quiconque eft allés 
raifonnable pour ne pas vouloir croire aveuglément tout ce 
qui révolte le plus la Raifon. Que les Philofophes fe condui- 
fent plus fagement! Pour ne rien promettre, ils n’en font 
pas quittes à fi bon marché; ils paient en chofes fenfées & en 
raifonnemens folides, ce qui ne coûte aux autres que du poû. 
mon j & une éloquence aufii vuide & auffi vaine que leurs 
promettes. Or le raifonnement pourrait- il être dangereux, 
lui qui n’a jamais fait, ni Enthoufiafte, ni Se&e, ni meme Théo- 
logien? 

Entrons dans un plus grand détail, pour prouver plus 
clairement, que la Philofophie la plus hardie n’eft point ef- 
fentiellement contraire aux bonnes moeurs* & ne traine en un 
mot aucune forte de danger à fa fuite. 

Quel mal, je le demande aux plus grands 'ennemis de la 
liberté de penfer 8c d’écrire, quel mal y a-t-il d’acquiefcer â 
ce qui paraît vrai, quand on recoonoît avec la même candeur* 

& 
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& qu'on fuit avec la même fidélité ce qui parait fage & utile? 
A quoi fervirojt donc le flambeau de la Phyfique? A quoi boa 
toutes ces curieufes obfervations d’Anatomie comparée" & 
d’Hiftoire naturelle? 11 faudrait, éteindre l'un, & dédaigner 
les autres; au lieu d’encourager, comme font les plus grands 
Princes, les Hommes qui fe dévouènt à ces laborieufes recher- 
ches. Ne peut-on tâcher de deviner & d'expliquer l'Enigme 
de l’Homme? En ce cas plus on ferait Philofophe, plus, ce 
qu’on n'a jamais penfé, on ferait mauvais Citoyen. Enfin 
quel fonefte préfent ferait la vérité, fi elle n’étoit pas toûjours 
bonne à dire? Quel appanage fuperflu ferait la Raifon, fi 
elle étoit faite pour être captivée & fubordonnée! Soutenir 
ce Syftême, c’eft vouloir ramper, & dégrader Pefpéce humaine: 
croire qu’il efl des vérités qu’il vaut mieux laiflèr éternelle- 
ment enfévelies dans le fèin de la Nature, que de les produire 
au grand jour, e’eft favorifer la fuperftition & la Barbarie. 

Qui vit en Citoyen, peut écrire en Philolophe. 

Mais écrire en Philofophe, c’eft enfeigner le Matérialis- 
me! Eh- bien! Quel mal! Si ce Matérialisme eft fondé, 
s’il eft l’évident réfultat de toutes les obfervations & expérien- 
ces des plus grands Philofophes & Médecins; fi l’on n’em- 
braflè ce Syftême, qu’après avoir attentivement fuivi la Natu- 
re, fait les mêmes pas aflidüement avec elle dans toute l'éten- 
düe du Régne Animal, 8c> pour ainfi dire, après avoir appro- 
fondi l’Homme dans tous fes âges & dans tous fes états? Si 
l’Ortodoxie fuit le Philofophe plutôt qu’il ne l'évite; s’il ne 
cherche ni ne forge exprès là Doétrine, s’il la rencontre en 
quelque forte, qu’elle fe trouve à la fuite de fes recherches 8c 

comme 
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comme far Tes pas, efl-ce donc an crime de la publier? La 
vérité même ne vaudroit - die donc pas la peine qu’on fe 
baifllt en quelque forte pour la ramaflêr? 

Voulez-vous d’autres Argumens favorables à l’innocen- 
ce de la Philofophie? Dans la foule qui fe préfente, je ne 
choifirai que les plus frappans. 

La Motte le Vayer a beau dire que la mort eft préféra- 
ble à la mendicité. Non feulement cela ne dégoûte point 
de la vie ces Objets dégoûtons de la pitié publique, (eh! quel (î 
grand malheur, s'il étoit poflible que ces malheureux, accefli- 
bles à cette façon de penfer, délivraient la Société d’un poids 
plus qu'inutile à la terre!) mais quel eft l’infortuné mortel, 
qui du faîte de la fortune précipité dans un abyme de misère, 
ait, en conféquence de cette propofition philofophique, '[at- 
tenté à fes jours? 

Les Stoïciens ont beau crier: Sors de la vie, fi eüe t'efi'fi 
charge} il n*y a ni raifin, ni gloire à refier en proye à la douleur , 
au è la pauvreté; délivres -toi de toi même, rends •toi infinfible, 
comme heureux, h quelque prix que ce fait. On ne fe tüe pas 
plus pour cela, qu’on ne tüe les autres; 8c on n'en vole pas 
davantage, foit qu’on ait de la Religion, foit qu’on n’en ait 
pas. L’inftinét, l’efpérance (Divinité qui fourit aux malheu- 
reux, fentiment qui meurt le dernier dans l’Homme,) & la 
Potence, y ont mis bon ordre. On ne fe prive de la vie, 
que par un fentiment de malheur, d’ennui. de crainte, ou de 
certitude d’être encore plus mal qu’on n’efl; fentiment noir, 
produétion atrabilaire, dans laquelle les PhÜofophes & leurs 
Livres n’entrent pour rien. Telle efl la fource du Suicide. 8c 

non 
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non tout Syftême folidement raifonné, à moins qu'on ne veuil. 
le y. ajouter cet enthoufiasme, qui faifoic cherher la more 
aux Le&curs d’Hégélîas. 

C’eft ainfi que, quoiqu’il foit permis, fuivant la loi de 
Nature & Puffendorff, de prendre par force un peu de ce 
qu'un autre a de trop , dans la plus preflante extrémité, on 
n’ofe cependant fe faire juftice à foi-même par une violence 
fi légitime & fi indifpenfable en apparence, parce que les lois 
la puniflènt, trop fourdes, hélas! aux cris de la Nature aux 
abois. Tant il eft vrai, pour le dire en pafTant, que fi les 
loix ont en général raifon d’être févères, elles trouvent suffi 
quelquefois de juftes motifs d'indulgence; car puisque le 
Particulier renonce fans ceflè à lui- même en quelque forte, 
pour ne point toucher aux droits du Public; les loix qui les 
protègent, ceux qui ont l'autorité en main, devroient à leur 
tour, ce me femble, rabattre de leur rigoureufe fevérité, faire 
grâce avec humanité à des malheureux qui leur refièmblent, 
lé prêter à des befoins mutuels, & enfin ne point tomber 
en des contradictions fi barbares avec leurs frères. 

Le moien de fouscrire aux moindres inconvéniens d'u- 
ne Science qui a mérité le fuffrage & la vénération des plus 
grands Hommes de tous les fiécles ! Les Matérialifies ont 
beau prouver que l’Homme n’eft qu’une Machine, le peu- 
ple (*) n'en croira jamais rien. Le même Inftinét qui le* 

c retient 

(*) Opel fi grand mal, 'quand 3 le 'croirait? Grâce h b üevérité des Lois,' 
iL pourrait être Spmfifl*, fiuu que b Société et t rien à craindre de b 
dcftruâion des Autels, cè femble conduire ce hardi Syfiême. 
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retient à la vie, lui donne allés de vanité pour croire fon 
Ame immortelle, & il eft trop fol & trop ignorant pour 
jamais dédaigner cette vanité là. 

J’ai beau inviter ce malheureux à n’avoir point de re- 
mords d’un crime dans] lequel il a été entraîné, comme on 
l’eft furtout par ce qu’on nomme premier mouvement; il 
en aura cependant, il en fera pourfuivi; on ne le dépouille 
point fur une limple leéture, de principes li accoutumés, qu’on 
les prend pour naturels . La 'conicience ne fe racornit qu'à 
force de fcélérateife & d’infamie, pour lesquelles, loin d'y 
inviter, à Dieu ne plaife! j’ai taché d’infpirer toute l’horreur, 
dont je fuis moi-même pénétré. AinH Chanfons pour la 
multitude, que tous nos Ecrits; raifonnemens frivoles, pour 
qui n’eft point préparé à en recevoir le germe; & pour ceux 
qui le font, nos hypothèfes font également fans danger. La 
juftëlfe & la pénétration de leur génie a mis leur coeur en 
fûreté, devant ces hardielTes, & fi, j’ofe le dire, ces nudités 
sTEfprit. 

Mais quoi! les hommes vulgaires ne pourroient-ils être 
enfin féduits par quelques lueurs philofophiques* faciles à 
entrevoir dans ce torrent de lumières, que la Philofophie 
femble aujourd'hui verfer à pleines mains? Et comme on 
prend beaucoup de ceux avec lesquels on vit, ne peut -on. 
pas facilement adopter les Opinions hardies, dont les Livres 
philofophiques font remplis, moins à la vérité, (quoiqu’on 
1 pen- 
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penfe ordinairement le contraire,) aujourd’hui qu’autre-» 
fois. 

Les Vérités philofophiques ne font que desSyftêmes, 
dont l’Auteur qui a le plus d’art, d’efprit, & de lumières, eft 
le plus féduilant; Syftêmes, où chacun peut prendre fon 
parti, parceque le pour n’eft pas plus démontré que le con- 
tre pour la plupart des Le&eurs; parce qu’il n’y a d’un côté 
&;de l’autre, que quelques dégrés de probabilité de plus & 
de moins, qui déterminent & forcent nôtre ajfentimeru, & mê- 
me que les feuls bons Efprits, (Efpries plus rares que ceux 
qu’on appelle beaux,) peuvent fentir, ou faifir. Combien dè 
difputes, d’erreurs, de haines, & de contradictions, a enfanté 
la fameufe queftion de la liberté, ou du fatalisme! Ce ne 
font que des hypothèfes cependant. L’Efprit borné, ou illu- 
miné, croiant à la doctrine de mauvais cayers qu’il nous dé- 
bite d’un air fuffifant, s’imagine bonnement que tout eft 
perdu. Morale, Religion, Société, s’il eft prouvé que l’Hom- 
me n’eft pas libre. L’Homme de génie au contraire, 
l’Homme impartial & fans préjugés, regarde la folution du 
Problème, quelle- qu’elle foit, comme fort indifférente, & 
en foi, & même eü égard à la Société. Pourquoi? C’eft 
qu’elle n’entraîne pàs dans la pratique du monde les réla- 
tions délicates & dangereufes, dont fa Théorie paraît mena- 
cer. J’ai cru prouver que les remords font des préjugés dè 
l’éducadon, & que l’Homme eft une Machine qu’un fatalisme 
abiblu gouverne impéricufement: J’ai pû me tromper, je 
veux le croire: mais fuppofe, comme je le penfe fincèrement, 
que cela foit philofophiquement vrai, qu'importe? Toutes 

c 2 ces 
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ces queftions peuvent être mifes dans la Gaffe du point Ma* 
thématique, qui n’exifte que dans la tête des Géomètres, & 
de tant de problèmes de Géométrie & d’ Algèbre, dont la 
folution claire & idéale montre toute la force de l’Efprit hu- 
main; force qui n’eft point ennemie des loix, Théorie inno- 
cente, & de pure curiofité, qui efl fi peu réverfible à la Pra- 
tique, qu’on n’en peut faire plus d’ufage, que de toutes ces 
Vérités Métaphyfiques de la plus haute Géométrie. 

Je paflè à de nouvelles Réflexions naturellement liées aux 
précédentes* qu’elles ne peuvent qu’appuyer de plus en plus. 

Depuis que le Polythéisme efl aboli par les loix, en fem- 
mes -nous plus honnêtes gens? Julien, A portât, valoit-il 
moins, que Chrétien? En étoit-il moins un grand Homme, 
& le meilleur des Princes? Le Chriftianisme eût -il rendu 
Caton le Cenfeur, moins dur, & moins féroce? Caton d’U- 
tique,moins vertueux? Cicéron, moins excellent Citoyen, &c. 
Avons- nous en un mot plus de vertus que les Payens? Non, 
& ils n’avoient pas moins de Religion que nous; ils fuivoient 
la leur, comme nous fuivons la nôtre, c’ert à dire, fort mal, 
ou point du tout La Superrtition étoit abandonnée au Peu- 
ple & aux Prêtres, croyans (*) mercénaires; tandis que les 
honnêtes Gens fentant bien que pour l’étre, la Réligion leur 
étoit inutile, s’en moquoient. Croire un Dieu, en croire 
plufieurs, regarder la Nature comme la caufc aveugle & inex- 
plicable de tous les Phénomènes; ou séduit par l’ordre mer- 
veilleux qu’ils nous offrent , reconnoître une Intelligence fu- 

prême 

(*) Pour la plupart. 
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prême, plus incompréhenfible encore que la Nature; croire 
que l’homme n’eft qu’un Animal comme un autre, feulement 
plus fpirituel; ou regarder l’Ame, comme une fubftance di- 
ftinéte du corps, & d’une eflènce immortelle: voilà le champ, 
où les Philofophes ont fait la guerre entr’eux» depuis qu’ils 
ont connu l’art de raifonner; & cette guerre durera, tant que 
cette Heine des Hommes , l’Opinion, régnera fur la Terre; voilà 
le champ, où chacun peut encore aujourd’hui fe battre, & 
fuivre parmi tant d’Etendarts, celui qui rira le plus à fa for* 
tune, ou à fes préjugés, fans qu’on ait rien à craindre de fi 
frivoles & fi vaines Escarmouches. Mais c’eft ce que ne 
peuvent comprendre ces Efprits qui ne voient pas plus loin 
que leurs yeux: Ils fe noient dans cette Mer de raifonnemens. 
En voici d’autres qui par leur fimplicité feront peut-être 
plus à la portée de tout le monde. 

Comme le filence de tous les anciens Auteurs prouve 
la nouveauté de certain mal immonde, celui de tous les Ecri- 
vains fur les maux qu’auroit caufés la Philofophie, (dans la 
fuppofition qu’elle en caufe, ou en peut caufer,) dépofe en 
faveur de fa bénignité 8c de fon innocence. 

Quant à la communication, ou fi l’on veut, à la conta- 
gion que l’on craint, je ne la crois pas poiïible. Chaque 
homme eft fi fortement convaincu de la vérité des Principes 
dont on a imbu, & comme abreuvé fon enfance; fon amour 
propre fe croit fi intéreffé à les foutenir, & à n’en point dé- 
mordre, que quand j’aurois la chofe aulli fortement à coeur, 
qu’elle m’eft bdifierente, avec toute l’Eloquence de Cicéron, 

c 3 je 
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je ne pourrois convaincre perfonne d’être dans l’erreur. La 
raifon en eft (impie. Ce qui eft clair & démontré pour un 
Philofophe, eft obfcur, incertain, ou plutôt faux pour ceux 
qui ne le font pas, principalement s’ils ne font pas faits pour 
le devenir. 

Ne craignons donc pas que l'Efprit du peuple fe moule 
jamais fur celui des Philofophes, trop au deflùs de fa portée. 
11 en eft comme de ces Inftruments à fons graves & bas, qui 
ne peuvent monter aux tons aigus & perçans de plusieurs 
autres, ou comme d’une Baftè taille, qui ne peut s’élever aux 
fons raviflans de la Haute-Contre. U n’eft pas plus poflïble 
à un Efprit fans nulle teinture philofophique, quelque péné- 
tration naturelle qu’il ait, de prendre le tour d’Efprit d’un 
Phyficien accoutumé à réfléchir, qu’à celui-ci de prendre le 
tour de l’autre, & de raifonner aufli mal. Ce font deux Phy- 
flonomies qui ne fe reflèmbleront jamais, deux inftrumens 
dont l’un eft tourné, cizelé, travaillé; l’autre brut, & tel qu’il 
eft forti des mains de la Nature. Enfin le pli eft fait; il re- 
liera; il n’eft pas plus aifé à l’un de s’élever, qu’à l’autre de 
descendre. L’ignorant, plein de préjugés, parle & raifonne à 
vuide; il ne fait, comme on dit, que battre la Campagne; ou, 
ce qui revient au même, que rappeller & remâcher, (s’il les 
(àit) tous ces pitoiables Argumens de nos Ecoles & de nos 
Pédans; tandis que l’habile homme fuit pas à pas la Nature, 
l’obfervation, & l’expérience, n’accorde fon fuflrage qu’aux 
plus grands dégrés de probalité & de vraifemblance, & ne tire 
enfin des coniequences rigoureufes & immédiates, dont tout 

bon 
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bon Efprit eft frappé, que de faits qui ne font pas moins 
clairs, que de principes féconds] &j lumineux. 

Je conviens qu’on prend de la façon de penfer, de par- 
ler, de gefticuler, de ceux avec qui l’on vit; mais cela fe fait 
peu à peu, par imitation machinale, comme les cuiflès fe re- 
muent à la vüe & dans le fens de celles de certains Panto- 
mimes: On y eft préparé par dégrés, & de plus fortes ha- 
bitudes furmontent enfin de plus foibles. 

Mais où trouverons-nous ici cette force d’habitudes nou- 
velles, capables de vaincre & de déraciner les anciennes ? Le 
peuple ne vit point avec les Philofophes, il ne lit point de 
Livres philofophiques. Si par hazardj il en tombe un entre 
fes mains, ou il [n’y comprend rien, ou s’il y! conçoit quel- 
que choie, iljn’en croit pas un mot; & traitant fans façon de 
fous, les Philofophes, comme les Poètes, il les trouve égale- 
ment dignes des petites Maifons. 

Ce n’eft qu’aux Efprits déjà éclairés, que la Philofophie 
peut fe communiquer, nullement à craindre pour ceux là, 
comme on l’a vû. Elle paile cent coudées par defTus les 
autres-têtes, ou elle n’entre pas plus que le jour dans un 
noir cachot. 

Mais voyons en quoi confifte l’EfTence de la fàmeufe 
dilpute qui régne en Morale entre les Philofophes & ceux 
qui ne le font pas. Chofe furprenante! Il ne s’agît que 
d’une fîmple diftinéfion, diftin&ion folide, quoique fcholafti- 
que; elle feule, qui l’eût cru? peut mettre fin à ces efpèces 
de guerres civiles, & reconcilier tous nos Ennemis: je m’ex- 
plique. 
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plique. H n’y a rien d’abfoluraent jufte, rien d’ab fol u ment 
injulle. Nulle équité réelle, nuis vices, nulle grandeur, nuis 
crim'es abfolus. Politiques, Religionaires, accordez cette vé- 
rité aux Philofophes, & ne vous laiflez pas forcer dans des 
retranchemens où vous ferez honteufement défaits. Con* 
venez de bonne foi que celui-là eft jufte, qui péfe la Juftice, 
pour ainft dire, au poids de la Société; & à leur tour, les 
Philofophes vous accorderont, ( dans quel tems l’ont-ils nié?) 
que telle aétion eft rélativement jufte, ou injufte, honnête, 
ou des-honnête, vicieufe, ou vertueufe, loüable, infâme, cri* 
minelle, &c. Qui vous difpute la néceftité de toutes ces bel- 
les rélations arbitraires? Qui vous dit que vous n’avez pas 
raifon d’avoir imaginé une autre vie, & tout ce magnifique 
Syftême de la Religion, digne fujet d'un Poëme Epique? 
Qui vous blâme d’avoir pris les hommes par leur foible, 
tantôt en les pipant, comme dit Montagne, en les prenant à 
l'amorce de la plus flatteufe efpérance; tantôt en les tenant 
en refpeét par les plus effrayantes menaces. On vous accor- 
de encore fi vous voulez, que tous ces Bourreaux imaginai- 
res de l’autre vie, font caufe que les nôtres ont moins d’occu- 
pation: que la plûpart des gens du peuple n’évitent taie de 
ces (*) manières de P élever dans le monde, dont parlé le Dofteur 
Swift, que parcequ’ils craignent les tourmens de l’Enfer. 

Oüi, vous avez raifon, Magiftrats, Miniftres, Législateurs; 
d’exciter les Hommes par tous les moietis poftibles, moins à 
Êûre un bien, dont vous vous inquiétez peut-être fort peu, qu’à 
concourir à l’avantage de la Société, qui eft vôtre point ca- 
pital. 


(*) La Potence. 
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pital, puisque vous y trouvez vôtre fûreté. Mais pourquoi 
ne pas nous accorder aufli avec la même candeur & la même 
impartialité, que des vérités fpéculatives ne font point dan- 
gereufes, & que quand je prouverai que l’autre vie eft une 
chimère, cela n’empêchera pas le Peuple d’aller Ton train, de 
refpeder la vie & la bourfe des autres, & de croire aux pré- 
jugés les plus ridicules, plus que je ne crois à ce qui me 
femble la vérité même. Nous connoiflons comme vous cette 
Hydre à cent & cent mille têtes folles, ridicules, & imbéci- 
les ; nous favons combien il efl difficile de mener un Animal 
qui ne fe laiflè point conduire; nous applaudirons à vos Loix, 
à vos moeurs, & à vôtre Religion même, presqu’autant qu’à 
vos Potences & à vos Echafiauts. Mais à la vüe de tous les 
hommages que nous rendons à la fageflè de vôtre gouverne- 
ment, n’êtes-vous point tenté d’en rendre à vôtre tour à la 
vérité de nos obfervations, à la folidité de nos expériences, 
à la richefle enfin, & à l’utilité qui plus eft, de nos décou- 
vertes? Par quel aveuglement ne voulez vous point ouvrir 
]es yeux à une fi éclatante lumière? Par quelle bafiefiè dé- 
daignez-vous d’en faire ufage? Par quelle barbare tyrannie, 
qui plus efl, troublez-vous dans leurs Cabinets, ces hommes 
tranquiles qui honorant l’Efprit humain Scieur Patrie, loin de 
vous troubler dans vos fondions publiques, ne peuvent que 
vous encourager à les bien remplir, & à prêcher, fi vous pou. 
vez, même d’exemple. 

Que vous connoifièz peu le Philofophe, fi vous le cro- 
yez dangereux! 

11 faut que je vous le peigne ici des couleurs les plus 

d vraies. 
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vraies. Le Philofophe efl Homme, & par conféquent il n’eft 
pas exemt de toutes pallions; mais elles font réglées, & pour 
ainfi dire, circonfcrites parle Compas même de la Sageffe; 
c’eft pourquoi elles peuvent bien le porter à la Volupté, (eh! 
pourquoi fe refuferoit-il à ces étincelles de bonheur, à ces 
honnêtes & charmans plaifirs, pour lesquels on diroit que 
fes fens ont été vifiblement faits?) mais elles ne l’engageront, 
ni dans le crime, ni dans le désordre. 11 feroit bien fâché 
qu’on pût accufer fon coeur, de fe relfentir de la liberté, ou, 
fl l’on veut, de la licence de fon Efprit. N’aiant pour l’or- 
dinaire pas plus à rougir d’un côté, que de l’autre; modèle 
d’humanité, de candeur, de douceur, de probité, en écrivant 
contre la loi naturelle, il la fuit avec rigueur; en difputant fur 
le jufte, il l’eft cependant vis à vis de la Société. Parler, 
Ames vulgaires, qu’exigez- vous de plus? 

N’accufons point les Philofophes d’un désordre dont ils 
font presque tous incapables. Ce n’eft véritablement, fuivantla 
réfléxion. du plus Bel-Efprit de nos jours, ni Bayle, ni Spinofa, 
ni Vanini, ni Hobbes, ni Locke, & autres Métaphyficiens de 
la même trempe; ce ne font point auiïi tous ces aimables & 
voluptueux Philofophes de la fabrique de Montagne, de St. 
Evremond, ou de Chaulieu, qui ont porté le flambeau de la 
discorde dans leur Patrie; ce font des Théologiens, Efprits 
turbulens qui font la guerre aux Hommes, pour fervir un Dieu 
de paix. 

Mais tirons le rideau fur les traits les plus affreux de 
OÔtre Hiftoire, & ne comparons point le Fanatisme & la Phi- 

lofo- 
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îofophie. On fait trop qui des deux a armé divers Sujets 
contre leurs Rois, Montres vomis du fond des Cloitres par 
l’aveugle fuperftition, plus dangereufe cent fois, comme Bayle 
l’a prouvé, que le Déisme, ou même l’Athéisme; Syftêmes 
égaux pour la Société, & nullement blâmables, quand ils font 
l’ouvrage, non d’une aveugle débauche , mais d’une réfléxion 
éclairée: mais c’eft ce [qu’il m’importe de prouver en paflànt. 

N’eft il pas vrai qu’un Déifie, ou un Athée, comme teli 
ne fera point à autrui, ce qu’il ne voudrait t pas qu’on lui fît, 
de quelque fource que parte ce principe, que je crois rare- 
ment naturel, foit de la crainte, comme l’a voulu Hobbes, foit 
de l’amour propre, qui paraît le principal moteur [de nos 
Actions? Pourquoi? Parce qu’il n’y a aucune rélation né- 
ceflaire, entre ne croire qu’un Dieu, ou n’en croire aucun, 8c 
être un mauvais Citoyen. De là vient que dans l’Hiltoire 
des Athées, je n’en trouve pas un feul qui n’ait mérité des 
autres 8c de fa patrie. Mais fi c’eit l’humanité même, fi c’eft 
ce fentiment inné de tendreflè, qui a gravé cette loi dans ion 
coeur, il fera humain, doux, honnête, affable, généreux, désin- 
tereflê; il aura une vraie grandeur d’Ame, &ilréünira en un 
mot toutes les qualités de I’honnéte homme, avec toutes les 
vertus fociales qui le fuppofent. 

La vertu peut donc prendre dans l’Athée les racines les 
plus profondes, qui Couvent ne tiennent, pour ainfi dire, qu'à 
un fil fur la furface d’un coeur dévot. C’eft le fort de tout 
ce qui part d’une heureufe Organiiàtion; les fentimens qui 

d a naiffent 
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n ai dent avec note font ineffaçables» & ne nous quittent qu’à 
la mort. 

Après cela, de bonne foi, comment a-t-on pi mettre en 
qneftion, fi un Déifie, ou un Spinofifte, pouvoit être honnê- 
te homme? Qu’ont de répugnant avec la probité les prin- 
cipes d’irréligion? Ils n’ont aucun rapport avec elle, toto 
«th diftm . . J’aimerois autant m’étonner, comme certains 
Catholiques, de la bonne foi d’un Procédant 

IL n’efi pas plus raifonnable, à mon avis, de demander 
fi une Société d’Athées pourroit fe foutenir, Car pour 
qu’une Société ne foit point troublée, que fout-il? Qu’on 
reconnoiftè la Vérité des principes qui lui fervent de Baze? 
Point du tout. Qu r on en reconnoiffe la fogefiè : Soit. La 
néceflîtè? Soit encore, fi l’on veut, quoiqu’elle ne porte que 
for l’ignorance & l’imbécilhé vulgaire. Qu’on les fuive? 
Otiij oüi fans doute, cela foffit, Or quel eft le Déifie, ou 
l'Athée, qui penfant autrement que les autres, ne fe confor- 
me pas cependant à leurs moeurs? Quel efi le Matérialifte, 
qui plein, & comme gros de ibn Syfiéme, (foit qu’il garde 
antérieurement fo façon de penfer, & n’en parle qu’à fes Amis, 
«u à des Gens verfés comme lui dans les plus hautes feien- 
ces, foit que par la voie de la converfation, & fur- tout par 
celle de llmpreflion, il en ait accouché & foit confidence à 
tout l’Univers,) quel efi, dis-je, l’Athée, qui aille de ce même 
pas voler, violer, brûler, afiâflmer, & s’immortalifer, par di- 
vers, crimes? Hélasf 11 efi trop tranquille, fl a de trop heu- 
feux penchans pour chercher une odieufe & exécrable 
. immor- 
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immortalité; tandis que par la beàuté de fon génie, il peut 
aufli bien fe peindre dans la mémoire des Hommes, qu’il 
a été agréable pendant & rie par le politeÜé fit la dou- 
ceur de Tes moeurs. 

Qui l’empêche, dîtes -vous, de renoncer à une vertu, 
de l’exercice de la quelle il n r attend aucune récompenfe? 
Qui l’empêche de fe livrer à des vices, ou à des crânes, dont 
ü n’attend aucune punition après la mort? 

O! l’ingénieufe fie admirable Rêfléxion 1 Qui vous 
en empêche vous mêmes, ardens Spiritnalifta? Le Diable». 
La belle machine fie le magnifique Epvttvtnmi! Le Philofo- 
phe, que ce feul nom fait rire, eft retenu par une autre, 
crainte que vous partager avec lui, lorsqu’il a le malheur* 
ce qui eft rare, de netre pas conduit par l’amour de l’ordre: 
ainfi ne partageant point vos frayeurs de l’Enfer, qu’il foule, 
à Tes pieds, comme Virgile fie toute la lavante Antiquité, par. 
là même il eft plus heureux que vous. 

Non feulement je penfe qu’une Société d’Àthées Phi- 
lofophes fe foutiendroit très bien, mais je crois qu’elle fe fou- 
tiendrait plus facilement qu’une Société de Dévots, toujours 
prêts à fonner l’allarme fur le mérite fit la vertu des Hom- 
mes fouvent les plus doux fit les plus (âges. Je ne pré- 
tends pas fàvorifer l’ Athéisme, à Dieu ne plaifel mais exa- 
minant la chofe en Phyficien désintereffé, Roi, je diminue- 
rais ma garde avec les uns, dont le coeur patriote m’én 
ferviroic, pour la doubler avec les autres» dont lès préjugés* 
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font les premiers Rois. Le moien de refufer fa confiance à 
des Efprits amis de la paix, ennemis du désordre & du 
trouble, à des Efprits de fang froid, dont l’imagination ne 
ne s’échauffe jamais, & qui ne décident de tout qu’après un 
mûr examen, en Philofophes, tantôt portant l’étendart de la 
vérité, en face même de la Politique, tantôt favorifant toutes 
lès conventions arbitraires, fans fe croire, ni être véritable-' 
ment pour cela coupables, ni envers la Société, ni envers 
la Philofophie. 

Quel fera maintenant, je le demande, le fubterfuge de 
nos Antagoniftes? Les Ouvrages licencieux & hardis des 
Matérialifres; cette Volupté, aux charmes de laquelle je veux 
croire que la plûpart ne fe refufent pas plus que moi? Mais 
quand du fond de leur coeur, elle ne ferait que paflèr & cou- 
ler lubriquement dans leur plume libertine; quand, le livre 
de la Nature à la! main, Philofophes montant fur les 
épaules les uns des autres, nouveaux Géants, efcaladeroient 
le Ciel, quelle conféquence fi facheufe en tirer! Jupiter n’en, 
fera pas plus détrôné, que les ufages de l’Europe ne feraient 
détruits par un Chinois qui écrirait contr’eux. Ne peut- on, 
encore donner une libre carrière à fon génie, ou à Ion ima- 
gination, finis que cela dépofe contre les moeurs de l’Ecrivain 
le plus audacieux? La plume à la main, on fe permet plus 
de chofes dans une folitude qu’on veut égaler, que dans une 
Société qu’on n’a pour but que d’entretenir en paix. 

Combien d’Ecrivains mafqués par leurs Ouvrages, le 
coeur en proye à tous les vices, ont le front d’écrire fur la 
. . Vertu, 
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Vertu, Temblables à ces Prédicateurs, qui fortant des bras 
d’une jeune Pénitente qu’ils ont convertie (à leur manière) 
viennent dans des Discours moins fleuris que leur teint, nous 
prêcher la continence & lachafleté! Combien d’autres, croiant 
à peine en Dieu, pour faire fortune, fe font montrés dans de 
pieux Ecrits les Apôtres de Livres Apocriphes, dont ils fe mo- 
quent eux- mêmes le foir à la Taverne avec leurs amis: ils 
rient de ce pauvre Public qu’ils ont lettré, comme faifoit 
peut-être Seneque, qu’on ne foupçonne pas d’avoir eu le 
coeur aulîi pur & aufli vertueux que fa plume. Plein de 
vices & «de richefles, n’efl il pas ridicule & fcélérat de plai- 
der pour la vertu & la pauvreté? 

Mais pour en venir à des Exemples plus honnêtes, de 
qui ont un rapport plus intime à mon fujet, le fage Bayle* 
connu pour tel par tant de gens dignes de foi aujourd’hui 
vivans* a parlèmé fes ouvrages d’un aflèz grand nombre de 
partages obfcènes, & de réfléxions qui ne le font pas moins. 
Pourquoi? Pour réjouir & divertir un Efprit fatigué. Il 
faifoit à peu près comme nos Prudes, il accordoit à fon imagi- 
nation un plaiflr qu’il refufoit à fes fens; plaiflr innocent* 
qui réveille l’Ame & la tient plus longtems en haleine* 
C’eft ainfi que la gayété des Objets, dont le plus fouvent 
dépend la nôtre, eft nécertàire aux Poètes ; c’eft elle qui fait 
êclôre ces grâces, ces Amours, ces fleurs, 8c toute cette 
.charmante Volupté qui coule du pinceau de la Nature, & 
que refpirent les Vers d’un Voltaire, d’un d’Arnaud, ou de 
ce Roi fameux qu’ils, ont l’honneur d’avoir pour rival. 
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Combien d'Autenrs gais, voluptueux, ont pâlie pour 
trilles & noirs, parce qu’ils ont paru tels dans leurs Romans, 
ou dans leurs Tragédies! Un Hommes très aimable, qui 
n’elt rien moins que trille, (Ami du plus grand des Rois, 
allié à une des plus grandes maifons d’Allemagne, ellimé, 
aimé de tous ceux qui le connoiCent, jouïflànt de tant d’hon- 
neurs, de Bien, de Réputation, il feroit tans doute fort à 
plaindre, s’il l'étoit:) a paru tel à quelques Leéleurs, dans 
fon célébré Efai de Pbilofophie morale. Pourquoi? Parce 
qu'on lui fuppofe conllamment la mime fenfation que 
nous laiilent des vérités philofophiques, plus laites pour 
mortifier l'amour propre du Leâeur, que pour le flatter & 
le divertir. Combien de Satyriques, & notamment Boileau, 
n'ont été que de vertueux Ennemis des vices de leur tems! 
Pour s’armer & s’éléver contr’eux, pour châtier les médians 
& les taire rentrer en eux-mêmes, on ne l’cft pas plus, qu’on 
n’elt trille, pour dire des chofes qui ne font ni agréables, ni 
flatteufes : Et comme un Auteur gai & vif peut écrire fur 
la mélancolie & 1a tranquillité, un Savant heureux peut taire 
voir qu’en général l'Homme cft fort éloigné de l’être. 

Si j’ofe me nommer après tant de grands Hommes, 
que n’en a-t-on pas dit, o bon Dieu! Et que n’en art-on pas 
écrit? Quels cris n’ont pas pouffé les Dévots, les Médecins 
& les Malades mêmes, dont chacun a époufé ta quérelle de 
fon Charlatan. Quelles plaintes amères de toutes parts? 
Quel Joumalilte a refufé un glorieux azyle à mes Calomnia- 
teurs, ou plutôt ne l'a pas été lui-même! Quel vil Gazetier 

de 
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de Gôttingen, & même de Berlin, ne m'a pas déchiré a bd- 
. les dents? Dans quelle maifon dévote ai-je été épargné, ou 
plutôt n’ai-je pas été traité» comme un autre Cartouche? 
Par qui? Par des gens qui ne m’ont jamais vû; par des 
gens irrités de me voir penfer autrement qu’eux, furtout 
désefperés de ma fécondé fortune: par des gens enfin qui 
ont cru mon coeur coupable des démangeaifbns fyftéma- 
tiques de mon Efprit. De quelle indignité n’efl pas capable 
l’amour propre blefTé dans fes préjugés les plus mal fondés, 
•ou dans fa conduite la plus dépravée! FoÜble Rofoau trans- 
planté dans une eau fi trouble, fans cefiè agité par tous les 
vents contraires, comment ai-je pû y prendre une fi forme 
6c fi belle racine? Par quel bonheur entouré de fi puiflàns 
Ennemis, me fuis-je foutenu, & même élevé malgré eux, jus- 
qu’au Trône d’un Roi, dont la feule protection déclarée 
pouvoit enfin difliper, comme une vapeur maligne, un fi crud 
acharnement? 

Ofons le dire, je ne refTemble en rien à tous ces Por- 
traits qui courent de moi par le monde, & on aurait même 
tort d’en juger par mes Ecrits; certes ce qu’il y a de plis 
innocent dans ceux d’entr’eux qui le font le plus, l’efl encore 
moins que moi. Je n’ai ni mauvais coeur, ni mauvaifo in- 
tention à me reprocher; & fi mon Efprit s’eft égaré, (il eft 
fait pour cela,) mon coeur plus heureux ne s’eft point égaré 
avec lui. 

Ne fe défabofera-t-on jamais fur le compte des Philo- 
fophes 6c des Ecrivains? Ne verra-t-on point qu’autant le 
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coeur eft différent de l’Efprit, autant les moeurs peuvent 
différer d'une Doélrine hardie, d’une Satire, d’un Syftême, 
d’un Ouvrage quel qu’il foit. 

De quel danger peuvent être les égaremens d’un Efprit 
(Ceptiqne qui vole d’une hypothèfe à une autre, comme un oi- 
feau de branche en branche, emporté aujourd’hui par un 
dégré de probalité, demain féduit par un autre plus 
fort. 

Pourquoi rougirois-je de flotter ainfi entre la vraifem- 
blance & l’incertitude? La Vérité eft -elle à la portée de 
ceux qui l’aiment le plus, & qui la recherchent avec le plus 
de candeur & d’empreflement? Hçlas! non; le fort des 
meilleurs Efprits eft de paflèr du Berceau de l’ignorance où 
nous; naiflons tous, dans le Berceau du Pirrhonisme, où h 
plupart meurent. 

Si j’ai peu ménagé les. préjugés vulgaires, fi je n’ai pas 
même daigné ufer contr’eux de ces rufes & de ces ftratagè- 
mes qui ont mis tant d* Auteurs à l’abri de nos Juifs & de 
leurs Synodes, il ne s’enfuit pas que je fois un mauvais fujet, 
un Perturbateur, une Vejle dans la Société; car tous ces élo- 
ges n’ont rien coûté à mes adverfaires. Quelle que foit ma 
fpéculation dans le repos de mon Cabinet, ma Pratique 
dans le monde ne lui reffemble gu ères; je ne moraliiè point 
de bouche, comme par écrit. Chez moi, j’écris ce qui me 
paroît vrai; chez les ' autres je dis ce qui me paroît bon, falu- 
taire, utile, avantageux; ici, je préfère la vérité , comme 

Phi- 
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Philofophe; là, l’erreur, comme Citoyen; l’erreur eft en effet 
plus à la portée de tout le monde; nourriture générale des 
Efprits, dans tous les teras, 8c dans tous les lieux, quoi de 
plus digne d’éclairer 8c de conduire ce vil troupeau d'imbé- 
ciles Mortels! Je ne parle point dans la Société de toutes 
ces hautes vérités philofophiques, qui ne font point faites 
pour la multitude. Si c’en deshonorer un grand remède, 
que de le donner à un Malade abfolument fans reflource» 
c’eft profaner, c’efl proftituer l’auguftc Science des chofes, que 
de s’en entretenir avec ceux qui n’étant point initiés dans lès 
myftères, ont des yeux fans voir, 8c des oreilles iâns enten- 
dre. En un mot. Membre d’un Corps dont je tire tant 
d’aVantages, il eft jufte que je me conduife fans répugnance 
fur des principes auxquels, (polee la méchanceté de l’Elpè- 
ce,) chacun doit la fûreté de fa perfonne 8c de fes biens. 
Mais Philofophe, attaché avec plaifir au char glorieux de la 
fagefle, m’élevant au deflus des préjugés, je gémis fur leur 
néceflitê, fâché que le Monde entier ne puilfe être peuplé 
d’Habitans qui fe conduifent par Raifon. 

Voilà mon Ame toute nüe. Pour avoir dit librement 
ce que je penfè, il ne faut donc pas croire que je fois en- 
nemi des bonnes moeurs, ni que j’en aie de mauvaifes. Si 
impura eft pagina mihi, vita proba. Je ne fuis pas plus Spinor 
fille, pour avoir fait t Homme Machine , 8c expofé le Syftême 
Epïcur e-, que méchant, pour avoir fait une Satyre contre les 
plus Charlatans de mes confrères; que vain, pour avoir cri- 
tiqué nos Beaux Efprits; que débauché, pour avoir oie ma- 
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nier le 'délicat pinceau de la Volupté. Enfin, quoique j’aie 
fait main balle fur les remords, comme Philosophe; fi ma 
Doéfrmeétoit dangereufe, (ce que je défie le plus acharné de 
mes Ennemis de prouver) j’en aurois moi -même comme 
Citoyen. 

j’ai bien voulu au relie avoir une pleine condescendait* 
ce pour tous ccs Efprits foibles, bornés, fcrupuleux, qui com- 
pofent le /avant Public; plus ils m’ont mal compris & mal 
interprété, plus ils ont repréfenté mon deflein avec une, in* 
jufiiee odieufe; moins j’ai cru devoir leur remettre devant 
les yeux un Ouvrage qui les a fi fort & fi mal à propos fcan- 
dalifés, féduits fans doute par ces efpèces d’abbattis philofophû 
ques que j’ai faits des vices & des vertus; mais la preuve 
que je ne me crois pas coupable envers la Société que je re- 
fpeéle & que faime; c’en que, malgré tant de plaintes & de 
cris, je viens de faire r’imprimer le même Ecrit, retouché & 
refondu; uniquement à la vérité pour me donner l’honneur 
de mettre aux pieds de Sa Majefté un Exemplaire complet 
de mes Ouvrages. ‘ Devant un tel Génie, on ne doit 
point craindre de paraître à découvert, fi ce n’cft à caufe du 
peu qu’on en a. 

Ah! fi tous les Princes étoient auffi pénétrons, auffi éclai- 
rés» auffi fênfibles au don précieux de l’Efprit, avec quel plai- 
fir& quel fuccés, chacun fiiivant hardiment le Talent qui 
l’entraîne, fàvoriferoit le progrès des Lettres, des Sciences, des 
Beaux-Arts, & fur-tout de leur augufte Souveraine, la Philo- 
fcphie. On n'entendrait plus parler de ces fâcheux préjugés 

où 
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oii l’on eft, que cette Science trop librement cultivée, peut s’é-, 
lever fur les débris des Loix, des Moeurs, Sec, on donneroit , 
fans crainte une libre carrière à ces beaux & puiflàns Efprits, , 
aufli capables de faire honneur aux Arts par leurs lumières, 
qu’incapables de nuire à la Société par leur Conduite. Enfin, 
loin de gêner, de chagriner les feuls Hommes, qui diflipant 
peu à peu les ténèbres de nôtre ignorance, peuvent éclairer' 
l'Univers, on les encourageroit au contraire pat toutes fortes 
de récompenfes & de bienfaits. 

11 efl donc vrai que la Nature & la Raifon humaine, 
éclairées par la Philofophie, & la Religion foutenüe & com- 
me étayée par la Morale Sc la Politique, font faites par leur 
propre conflitution pour être éternellement en guerre; mais 
qu’il ne s’enfuit pas pour cela, que la Philofophie, quoique 
théoriquement contraire à la Morale & à la Religion, puifle 
réellement détruire ces liens fages & ûcrés. 11 eft aufli prou- 
vé que toutes ces guerres philofophiques n’auroient au fond 
rien de dangereux fans l’odieufe haine théologique qui les 
fuit; puisqu’il fuffit de définir, de diflinguer & de s’entendre, 
(chofe rare à la vérité!) pour concevoir que la Philofophie 
& la Politique ne fe croizent point dans leurs marches, & 
n’ont en un mot rien d’effontiel à démêler enfemble, 

Voilà deux branches bien élaguées, fi je ne me trompe: 
palfons à la troifiéme, & mon Paradoxe fora prouvé dans tome 
fon étendëe. 

Qioique le refforrement des noeuds de la Société par les . 
heureufos mains de la Philofophie, paroiffe un problème plus 
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difficile à comprendre à la première vile, je ne crois cepen- 
dant pas, après toat tout ce qui a été dit d-devant, qu'il faille 
des réfléxions bien profondes pour le réfoudre. 

Sur quoi n’étend-elle pas fes aîles? A quoi ne commuai- 
que-t-elle pas fa force 8c là vigueur? £t de combien de fa- 
çons ne peut -elle pas fe rendre utile & recommandable? 

Comme c’eft elle qui traite le corps en Médecine, c’eft 
elle auffi qui traite, quoique dans un autre fens, les Loix, l’E- 
iprit, le Coeur, l’Ame, fcc. c’eft elle qui dirige l’art de penlèr, 
par l’ordre qu’elle met dans nos idées; c’eft elle qui fert de 
baze à l’art de parler, 8c fe mêle enfin utilement par -tout, 
dans la Jurisprudence, dans la Morale, dans la Métaphyfique, 
dans la Rhétorique, dans la Religion, &c. Oüi utilement, jé 
le répété, foit qu’elle enfeigne des vérités, ou des erreurs. 

Sans fes lumières, les Médecins feraient réduits aux pre- 
miers tâtonnemens de l’aveugle Empirisme, qu’on peut re- 
garder comme le fondateur de l’Art Hippocratique. 

Comment eft-on parvenu à donner un air de Doétrine, 
& comme une efpéce de corps folide, au Squélette de la 
Métaphyfique? En cultivant la Philofophie, dont l’art ma- 
gique pouvoit feul changer un vuide Tericellien , pour ainfi 
m’exprimer, en un plein apparent , 8c faire croire immortel ce 
fouffie fugitif, cet air de la vie, fi facile à pomer de la Machine 
pneumatique du Thorax. 

Si la Religion eût pû parler le langage de la Railbn, Ni- 
cole, cette belle plume du fiécle parte, qui l’a fi bien contrefait, 
le lui eût fait tenir. Or par quel autre fecours? 

Corn- 
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Combien d’autres, fort excellens ufeges, (bit heureux 
abus de l’indu Arie des Philofophes! Qui a érigé la Morale 
à fon tour en efpéce de Science? Qui l’a fait figurer, qui l’a 
fait entrer avec fit Compagne, la Métaphyfique, dans le do- 
maine de la fagefiè dont elle fait aujourd’hui partie? Elle 
même, la Philofophie. Oui, c’efi elle qui a taillé & perfe- 
ctionné cet utile infiniment; qui en a fait une Bouflole mer- 
veilleufe, fans elle Aiman brut de la Société: c’efi ainfi que 
les arbres les plus fiériles en apparence, peuvent tôt ou tard 
porter les plus beaux fruits. C’efi ainfi que nos travaux 
Académiques (auront peut-être auffi quelque jour une utilité 
fenfible. 

Pourquoi Moyfe a-t-il été un fi grand Législateur? Par- 
ce qu’il étoit Philofophe. La Philofophie influe tellement fur 
l’art de gouverner, que les Princes qui ont été à l’école de 
la SagefTe, font faits pour être, & font effectivement meilleurs 
que ceux qui n’ont point été imbus des préceptes de la Phi- 
lofophie, témoin encore l’Empereur Julien, & le Roi Philofo- 
phe, aujourd’hui fi célébré. 11 a fenti la nécefiité d’abroger 
les Loix, d’adoucir les peines , de les proportionner aux cri- 
mes; il a porté de ce coté cet oeil philofophique qui brille 
dans tous fes Ouvrages. Ainfi la Jufiice fe fait d’autant 
mieux dans tous les Etats où j’écris, qu’elle a été, pour ainfi 
dire, réformée, & fagement réformée par le Prince qui les 
gouverne. S’il a profcrit du Barreau un art qui fait fes dé- 
lices, comme il fait ceux de fes LeCteurs, c’efi qu’il en a con- 
nu tout le féduifant préfiige; c’efi qu’il a vû l’abus qu’on peut 
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taire de l’Eloquence, 6c celui qu’en a fait Cicéron lui 
même (*). 

Il eft vrai que la plus mauvaife caufe, maniée par un 
habile Rhéteur, peut triompher de la meilleure, dépouillée 
de ce fouverain Empire que. l’art de la Parole n’ufurpe que 
trop fouvent fur la Juftice & la Raifon. 

Mais tous ces abus, tout cet harmonieux Clinquant de 
Périodes arondies, d’expreflions artiftement arrangées, tout ce 
vuide de mots qui pêriflênt pompeufement dans l’air, ce lai* 
ton pris pour de l’or, cette fraude d’Eloquence enfin, com- 
ment pourrait -on b découvrir, 6c féparer tant d’alliage du 
vrai Métal? 

S’il eft poflible de tirer quelquefois b Vérité de ce puits 
impénétrable» au fonds duquel un Ancien l’a placée, la Philofo- 
phie nous en indique les moiens. C’eft 1a pierre de touche des 
penfées folides, des raifonnemens juftes; c’eft le creufet où 
s’évapore tout ce que méconnoît b Nature. Dans Tes habi- 
les mains, le Peloton des chofes les plus embrouillées fe dé- 
veloppe 3c fe dévide en quelque forte, aufti aifèment qu’un 
grand Médecin débrouille 6c démasque les maladies les plus 
compliquées. 

La Rhétorique donne-t-elle aux Loix, ou aux Allions 
les plus injuftes, un air d’équité 6c de Raifon, 1a Philofophie 
n’en eft pas la dupe; elle a un point fixe pour juger bine- 
ment de ce qui eft honnête ou deshonnête, équitable ou in- 
jufte, vicieux ou vertueux; elle découvre l’erreur 6c l’injuftice 
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des Lôix, & met la veuve avec l’Orphelin à l’abrî des pièges 
de cette Sirène, qui prend fans peine, 8c non fans danger, la 
Raifon à l’appât d’un Discours brillant & fleuri. Souffle pur 
de* la Nature, le poifon le mieux apprêté ne peut vous cor- 
rompre! 

Mais l’Eloquence même, cet art inventé par la Coquet- 
terie de PEfprit, qui efl à la Philofophie ce que la plus belle 
forme efl à plus précieufe matière, quand elle doit trouver 
fa place, qui lui donne ce ton mâle, cette force véhémente 
avec laquelle tonnent les Démoflhènes & les Bourdaloües? 
La Philofophie. Sans elle, fans l’ordre qu’elle met dans les 
idées, l’Eloquence de Cicéron eût peut-être été vaine; tous 
ces beaux plaidoyers qui faifoient pâlir le crime, triompher la 
vertu, trembler Verrès, Catilina &c, tous ces Chefed’oeuvres’ 
de l’Art de parler n’eufTent point maitrifé les Efprits de tout 
un Sénat Romain, & ne fuflent point parvenus jusqu’à nous. 

Je fai qu’un feul trait d’Eloquence chaude 8c patétique, 
au feul nom de Patrie, ou de François bien prononcé, peut 
exciter les Hommes à l’Héroïsme, rappeller la viéloire, & fixer 
l'incertitude du fort. Mais ces cas font rares, où l’on n’a 
affaire qu’à l’imagination des Hommes, où tout efl perdu, fl 
on ne la remüe fortement; au lieu que la Philofophie qui 
n’agit que fur la Raifon, efl d’un ufage journalier, 8c rend 
fervice, même lorsqu’on en abufe en l’appliquant à des er- 
reurs reçues. 

Mais pour revenin comme je le dois, à un fujet impor- 
tant fur lequel je n’ai fait quegliflèr; c’eft la Raifon éclairée 
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par le flambeau de la Philofophie, qui nous montre ce point 
fixe dont j’ai parlé; ce point duquel on peut partir pour 
connoître le jufte & l’injufte, le Bien & le Mal Moral. Ce 
qui appartient à la loi, donne le droit; mais ce droit en foi, 
n’eft ni droit de Raifon, ni droit d’Equité; c’eft un droit de 
force, qui écrafe fouvent un miférable qui a de fon coté la 
raifon & la juftice. Ce qui protège le plus foible contre le 
plus fort, peut donc n’étre point équitable; & par confis- 
quent les loix peuvent fouvent avoir befoin d’être rectifiées. 
Or qui les rectifiera, réformera, péfera, pour ainfi dire, li ce 
n’eft la Philofophie? Comment? Où? Si ce n’eft dans la 
Balance de la Sageflè & de la Société; car le voilà, le point 
fixe, d’où l’on peut juger du jufte & de l’injufte; l’Equité ne 
fe connoît & ne le montre que dans ce feul point de vüe, 
elle ne le pelé, encore une fois, que dans cette Balance, où 
les loix doivent par conféquent entrer. On peut dire d’elles, 
& de toutes les Actions humaines, que celles-là feules font 
juftes, ou équitables, qui fàvorifent la Société; que celles-là 
feules font injuftes, qui bleflènt fes intérêts. Tel eft encore 
une lois le feul moïen de juger fainement de leur mérite & 
de leur valeur. 

En donnant gain de caufe à Puffendorff fur Grotius, 
Perfonnages célébrés qui ont marché par des chemins divers 
dans la même carrière, la Philofophie avoüe que, fi l’un s’eft 
montré meilleur Philofophe que l’autre, en reconnoifiànt tout 
aCte humain indifférent en foi, il n’a pas plus directement 
frappé au but, comme Jurisconfulte, ou Moralifte, en don- 
nant aux loix cequi eft réverfible à ceux pour lesquels elles 

font 
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faites. Ofons le dire, ces deux grands Hommes, faute d’i- 
dées claires & de nôtre point fixe» n’ont fait que battre la 
campagne. 

C’eft ainfi que la Philofophie nous apprend que ce qui 
eft ahfolument vrai, n’étouffe pas ce qui eft rélativement jufte, 
8c que par conféquent elle ne peut nuire à la Morale, à la 
Politique, 8c en un mot à la iûreté du Commerce des Hom- 
mes; conféquence évidente à laquelle on ne peut trop reve- 
nir dans un Discours fait exprès pour la développer 8c la met- 
tre dans tout fon jour. 

Puisque nous favons, à n’en pouvoir douter, que ce qui 
eft vrai, n’eft pas jufte pour cela; & réciproquement que ce 
qui eft jufte, peut bien n’être pas vrai; que ce qui tient du 
légal, ne fuppofe abfolument aucune équité, laquelle n’eft 
reconnoi (Table qu’au ligne 8c au caractère que j’ai rapporté, 
je veux dire l’interét de la Société ; voilà donc enfin les ténè- 
bres de la Jurisprudence 8c les chemins couverts de la Poli- 
tique, éclairés par le flambeau de la Philofophie. Ainfi toutes 
ces vaines difputes fur le Bien & le Mal Moral, à jamais ter- 
minées pour les bons Efprits, ne feront plus agitées que par 
ceux dont l’entêtement 8c la partialité ne veulent point céder 
à la fagacité des réfléxions philofophiques, ou dont le fana- 
tique aveuglement ne peut fe défiller à la plus frappante 
lumière. 

11 eft tems d’envifager nôtre aimable Reine Ibus un 
autre afpeft. Le feu ne dilate pas plus les corps, que la 

f 2 Phi- 
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Philofophie n’agrandit l’Efprit: propriété par laquelle feule, 
quelques Syftêmes qu’on embraffe, elle peut toujours fervir. 

Si je découvre que toutes les preuves de l’exiftence de 
Dieu ne font que fpécieufes & éblouïflàntes; que celles de 
l’immortalité de l’Ame ne font que Scholaftiques 8c frivoles; 
que rien en un mot ne peut donner d’idées de ce que nos 
fens ne peuvent fcntir, ni nôtre foible Efprit comprendre, 
nos illuminés Modifies, nos poudreux Scbolares , crieront ven- 
geance, & un Cuifire à rabat, pour me rendre odieux à toute 
une Nation, m’appellera publiquement Athée : mais fi j’ai rai- 
fon, fi j’ai prouvé une vérité nouvelle, réfuté une ancienne 
erreur, approfondi un fujet fuperficiellement traité, j’aurai 
étendu les limites de mon favoir & de mon Efprit; j’aurai, 
qui plus eft, augmenté les lumières publiques, 8c l’Efprit ré- 
pandu dans le monde, en communiquant mes recherches, 8c 
en ofant afficher ce que tout Philofophe timide ou prudent 
fe dit à l’oreille. 

Ce n’eft pas que je ne puifle être le joüet de l’erreur; 
mais quand cela feroit, en faifant penfer mon Leéteur, en 
aiguifant fa pénétration, j’étendrois toutefois les bornes de 
fon génie: & par là même je ne vois pas pourquoi je ferois 
fi mal accueilli par les bons Elprits. 

Comme les plus faufles hypothèfes de Descartes paflènt 
pour d’heureufes erreurs, en ce qu’elles ont fait entrevoir & 
découvrir bien des vérités qui feroient encore inconnües fans 
elles; les Syftêmes de Morale ou de Métaphyfique les plus 
mal fondés, ne font pas pour cela dépourvus d’utilité, pourvû- 
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qu’ils (oient bien raifonnés, & qu’une longue chaîne de con- 
(equences merveilleufement déduites, quoiquede principes faux 
ou chimériques, tels que ceux de Leibniz & de Wolffidonne à l’E-j 
(prit exercé la facilité d’embrafler dans la fuite un plus grand nom- 
bre d’objets. En effet qu’en réfultera-t-il ? Une plus excellente 
longue-vüe,un meilleur Télescope, & pour ainfidire,de nouveaux 
yeux , qui ne tarderont peut-être pas à rendre de grands fervices. 

Laiflons le peuple dire 8c croire, que c’eft abufer de fon 
Èfprit & de fes talens, que de les faire fetvir au triomphe d’une 
Doélrine oppofée aux principes, ou plutôt aux préjugés géné- 
ralement reçus; car ce (brait dommage au contraire que le Phi- 
lofophe ne les tournât pas du feul côté par lequel il peut ac- 
quérir des connoiflànces. Pourquoi? Parce que fon génie 
fortifié, étendu, 8c après lui tous ceux, auxquels les recher* 
ches 8c fes lumières pourront fe communiquer, feront plus à 
portée de juger des cas les plus difficiles; de voir les abus qui 
fe glilfent ici; les profits qu’on pourroit faite là; de trouver en- 
fin lesmoiensles plus courts & les plus efficaces de remédier au 
désordre. Semblable à un Médecin, qui faute de Théorie» 
marcherait éternellement à tâtons dans le vafte Labirinthe de 
fon Art; (ans ce nouveau furplus de lumières, auxquelles il ne 
manquoit qu’une plus heureufe application, l’Elprit moins cul- 
tivé, plus étroit, n’aurait jamais pû découvrir toutes ces chofes. 
Tant il eft vrai que fuivant les divers ufages qu’on peut (aire de 
la Science des chofes parleurs effets, (car c’eft ainfï que je vou- 
drais la Philofophie modérément définie), elle a une infinité' 
de Rameaux qui s’étendent au loin 8c femblent pouvoir tout 
protéger: la Nature; enpuifànt mille thréfors dans fon fein, 

f 3 thré- 
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thréfors que Ton ingénieufe pénétration fait valoir, & rend en- 
core plus précieux: l’art; en exerçant le génie & reculant les 
bornes de l’Efprit humain* 

Que nous ferviroit d’augmenter les facultés de nôtre 
Efprit, s’il n’en réfultoit quelque Bien pour la Société, fi l’ac- 
croiflement du génie & du favoir n’y contribuoit en quelque 
manière, dire&e, ou indirecte? 

11 n’efl donc rien de plus vrai que cette maxime: que le 
peuple fera toûjours d’autant plus aiiè à conduire, que rËfprit 
humain acquérra plus de force & de lumières. Par confis- 
quent comme on apprend dans nos manèges à brider, à monter 
un Cheval fougueux, on apprend de même à l’école des Philo- 
fophes l’art de rendre les Hommes dociles & de leur mettre un 
frein, quand on ne peut les conduire par les lumières naturelles 
de la Raifoa Peut-on mieux faire que de la fréquenter afliduë- 
ment? Et quelle aveugle barbarie d’en fermer jusqu’aux 
aventies? 

De tous côtés, de celui de l'erreur même, comme de la 
vérité, la PhUofophie a donc encore une fois une influence fur 
le Bien public, influence le plus fouvent indirecte à la vérité; 
mais fi confiderable, qu’on peut dire que, comme elle efl la Clé 
de la Nature & des Sciences, la gloire de l’Efprit, elle efl aufG 
le flambeau de la Raifon, des loix, & de l’humanité. 

Faifons nous donc honneur de porter un flambeau utile 
à ceux qui le portent, comme à ceux qu’il éclaire. 

Législateurs, Juges, Magiflrats, vous n’en vaudrez que 
mieux, quand la faine Philolophie éclairera toutes vos démar- 
ches; 
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ches; vous ferez moins d’in juftices, moins d’iniquités, moins 
d’infamies; enfin vous contiendrez mieux les Hommes, Phi- 
lofophes, qu’OrateurSj 5c Raifonnans, que Raifonneurs. 

Abufer de la Philofophie, comme de l’Eloquence, 
pour féduire 5c augmenter les deux principales facultés de 
l’Ame, l’une par l’autre, c’eft lavoir habilement 's’en fervir. 
Croyez vous que la Religion mette le plus foible à l’abri 
du plus fort? Penfez- vous que les préjugés des hommes foient 
autant de freins qui les retiennent? Que leur bonne foi, leur 
probité, leur juftice, ne tiendroient qu’à un fil, une fois 
dégagées des chaînes de la fuperftition ? Servez-vous de toute 
vôtre force pour conferver un aveuglement précieux, fur le- 
quel puiflènt leurs yeux ne jamais s’ouvrir, lijle malheur 
du monde en dépend! RafFermiflèz par la force d’Argumens 
captieux leur foi chancelante; ravalez leur foible génie par 
la force du vôtre à la Religion de leurs Peres; donnez, 
comme nos facrés Jojfes, un air de vrailèmblance aux plus 
répugnantes abfurdités: que le Tabernacle s’ouvre; que 
les loix de Moyfe s’interprètent, que les Myflères le dévoi- 
lent, & qu’enfin tout s’explique. L’Autel n’en eft que plus 
refpeélable , quand c’efl un Philofophe qui l’encenfe. 

Tel elt le fruit de l’arbre philofophique, fruit mal à 
propos, défendu, lî ce n’ell que j’aime à croire, 5c encore 
plus à voir que la défènfe ici , comme en tant d’autres cho- 
fes, excite le Efprits généreux à les cueillir, 5c à en répan- 
dre de toutes parts le délicieux parfum 5c l’excellent goût. 

Je ne prétends pas infinuer par là, qu’on doive tout 

met- 
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mettre en œuvre pour endoctriner le peuple & l’admettre aux 
Myftères de la Nature. Je fens trop bien que la Tortüe 
ne peut courir, les. Animaux rampans voler, ni les Aveugles 
voir. Tout ce que je délire, c’eft que ceux qui tiennent 
le, timon de l’Etat, foient un peu Philolophes: tout ce que 
je penfe, c’eft qu’ils ne fauroient l’être trop. 

En effet j’en ai déjà fait fentir l’avantage par les plus 
grands Exemples , plus les Princes , ou leurs Minières feront 
Philofophes, plus ils feront à portée de fentir la différence 
elTentielle qui fe trouve entre leurs caprices, leur Tyrannie, 
leurs loix, leur Réligion, la vérité, l’équité, la jultice; & 
par confisquent plus ils feront en état de fervir l’humanité 
& de mériter de leurs fujets, plus aufli ils feront à portée de 
çonnoître que la Philofophie, loin d’être dangereufe, ne 
peut qu’être utile & falutaire; plus ils permettront volontiers 
aux Savans de répandre leurs lumières à pleines mains ; plus 
ils comprendront enfin, qu’ Aigles dePEfpéce humaine, faits 
pour s’élêver, fi ceux-ci combattent philofophiquement les 
les préjugés des uns, c’eft pour que ceux qui feront capa- 
ble de faifir leur Doftrine , s’en fervent, & les fartent 
valoir au profit de la Société , lorsqu’ils les croiront né- 
ceflaires. 

Plein d’un refpeéV unique 8c (ans bornes pour cette 
Reine duSage, nous la croirons donc bienfâilante, douce, 
incapable de traîner à fa fuite aucun inconvénient fâcheux; 
{impie, comme la vérité qu’elle annonce; nous croirons que 
les Oracles de cette vénérable Sibille ne font équivoques, que 
pour ceux qui n’en peuvent pénétrer le fens & l’efprit; toû- 

jours 
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jours utiles, directement, ou indirectement, quand on fait 
. en faire un bon ufoge. 

Seélateurs zélés de la Philofophie, pour en être plus 
zélés Patriotes, IaifTons donc crier le vulgaire des Hommes, 
& femblables aux Janféniftes qu’une excommunication injure 
n’empêche pas de faire ce qu’ils croient leur devoir, que 
tous les cris de la haine theologique, que la puiiïante cabale 
des préjugés qui l’attifent, loin de nous empêcher de faire le 
nôtre, ne puifîènt jamais émoufTer ce goût dominant pour 
la fageflê, qui caraàérife un Philofophe. 

Ce devoir, fi vous le demandez, c’eft de ne point croire 
en imbécile, qui fe fert moins de fa Raifon, qu’un avare de 
Ion argent; c’eft encore moins de feindre de croire; l’Hypo- 
crifie eft une Comédie indigne de l’Homme; enfin c’eft de 
cultiver une Science, qui eft la Clé de toutes les autres, 8c 
qui, grâces au bon goût du fiécle, eft plus à la mode aujour- 
d’hui que jamais. 

Oîii, Philofophes, voilà vôtre devoir: le vôtre, Princes, 
c’eft d’écarter tous les obftacles qui effraient les génies timides, 
c^ft d’écarter toutes ces Bombes de la Théologie & de la 
Métaphyfique, qui ne (ont pas pleines de vent, quand c’eft 
un làint Homme en fureur qui les lance : tant* animis cœleflt- 
bus tr«e\ 

Encourager les n avaux philofophiques par des Bien- 
faits & des Honneurs, pour punir ceux qui y confacrent leurs 
Veilles, quand par hazard ces travaux les éloignent des fen- 
tiers de la multitude 8c des Opinions communes, c’eft refufer 
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la Communion & la fepulture à ceux que vous payez pour 
vous amufer fur leurs Théâtres. L’un, il eft vrai, ne devroit 
pas m’étonner plus que l'autre : mais à la vüe de pareilles con- 
tradictions, le moien de ne pas s’écrier avec un Poëte-Philofo- 
phe! 

Ah! verrai-je toujours ma folle Nation 
Incertaine en fes voeux, flétrir ce qu'elle admire $ 

Nos moeurs avec nos Loix toujours fe contredire 
Et le foible Français s'endormir fous l'Empire 
De la fuperftidon? 

Le tonnerre e(l loin; laiflons gronder, & marchons d’un 
pas ferme à la Vérité; rien ne doit enchaîner dans un Philo- 
sophe la liberté de penfer; fi c’elt une folie, c’eft celle des 
grandes âmes: pourvû qu’elles s’élèvent, elles ne craignent 
point de tomber. 

Qui facrifie les dons précieux du génie, à une vertu po- 
litique, triviale, & bornée, comme elles le font toutes, peut 
bien dire qu’il a reçu fon Efprit en ftupide Inftinél, & fon Ame 
en fordide intérêt. Qu’il s’en vante au refie, fi bon lui femble; 
Pour moi, difciple de la Nature, Ami de la feule Vérité, dont 
L feul fantôme me fait plus de plaifir, que toutes les erreurs 
qui mènent à la fortune; moi qui ai mieux aimé me perdre au 
grand jour par mon peu de génie, que de me fauver, & même 
de m’enricher dans l’obfcurité par la prudence; Philoibphe 
généreux, je ne refuferai point mon hommage aux charmes 
qui m’ont féduit. Plus la mer efi couverte d’écueils, & fameufe 
en naufrages, plus je penferai qu’il efi beau d’y chercher l’im- 
mortalité au travers de tant de périls: oüi, j’oferai dire libre- 
ment 
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ment ce que je penfe ; & à l’exemple de Montagne, paroilfant 
aux yeux de l’Univers, comme devant moi-même, les vrais 
Juges des chofes me trouveront plus innocent que coupable 
dans mes opinions les plus hardies, & peut-être vertueux dans 
la confeiïion même de mes vices. 

Soions donc libres dans nos Ecrits, comme dans nos 
avions; montrons y la fiére indépendance d’un Républicain. 
Un Ecrivain timide & circonfpeft, ne fervant ni les Sciences, 
ni 1’Efprit humain, ni fa Patrie, le met lui- même des entrâves 
qui l’empêchent de s’élever; c’eft un Coureur dont les fouliers 
ont une femelle de Plomb, ou un Nageur qui met des veflîes 
pleines d’eau fous fes aiifelles. Il faut qu’un Philofophe écrive 
avec une noble hardielfe, ou .qu’il s’attende à ramper comme 
ceux qui ne le font pas. 

O! Vous qui êtes li prudens, li réfervés, qui ufez de tant 
de rufes & de ftratagêmes, qui vous mafquez de tant de voiles 
& avec tant d’adreffe que les Hommes fimples, perlifflés, ne 
peuvent vous deviner, qui vous retient? Je le vois, vous lèn- 
tez que parmi tant de Seigneurs qui fe difent vos Amis, (*) avec 
qui vous vivez dans la plus grande familiarité, il ne s’en trou- 
vera pas un feul qui ne vous abandonne dans la disgrâce; non, 
pas un feul qui ait la généralité de redemander à fon Roi le 
rappel d’un Homme de génie; vous craignez le fort de ce jeune 
& célèbre Savant, à qui un Aveugle a [ut¥i pour éclairer l’Univers, 
& conduire fon Auteur à Vincennes: ou de cet autre (Touf- 

g 2 faint) 

(*) Donec cris felix, multos sumerabis amicos 
Tempora il fuerint nubila » foins cris. 

Ovid. 
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feint) moins grand génie, que des moeurs pures, toûjours'efti- 
mables, quoique quelquefois bizarres, trouvées indiscrètement 
fur les traces du Paganisme, ont relégué, dit-on, à cette autre 
aflreufe Inquifition ( la Baflille). Quoi donc! de tels 
Ecrits n’excitent point en Vous cette élévation, cette grandeur 
d’Ame, qui ne connoît point le danger? A la vtie de tant 
de beaux Ouvrages, êtes -vous fans courage, fans amour pro- 
pre? A la vüe de tant d’Ame, ne vous en Tentez -vous 
point? 

Je ne dis pas que la liberté de l’Efprit Toit préférable à 
celle du corps; mais quel homme, vraiment Homme, tant 
Toit peu fenfible à la belle gloire, ne voudrait pas à pareil prix 
être quelque tems privé de la dernière? 

Rougiiïez, Tyrans d’une Raifon fublime; femblables à 
des Polypes coupés en une infinité de morceaux, les Ecrits 
que vous condamnez au feu, fortent, pour ainfi dire, de leurs 
cendres, multipliés à l’infini. Ces Hommes que vous exilez, 
que vous forcez de quitter leur Patrie, (i’ofe le dire, fens crain- 
dre qu’on me foupçonne d’aucune application vaine, ni de 
vifs regrets,) ces Hommes que vous enfermez dans des pri- 
ions cruelles, écoutez ce qu’en penfent les Efprits les plus feges 
& les plus éclairés ! Ou plutôt, tandis que leur perfonne gé- 
mit emprifbnnée, voiez la gloire porter en triomphe leurs 
noms jusqu’aux Cieux! Nouveaux Auguftes, ne le foiez r pas 
en tout, épargnez vous la honte des crimes littéraires, un foui 
peut flétrir tous vos lauriers; ne punifTez pas les Lettres & 
les Arts de l’imprudence de ceux qui les cultivent le mieux; 

ou 
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ou les Ovides Modernes porteront avec leurs foupirs vos 
cruels traitemens à la poftèrité indignée, qui ne leur refbfeft 
ni larmes, ni fufftage. Et comment pourrait-elle fans ingra- 
titude lire d'un oeil fec les Triftes Su les complaintes de Beaux*- 
Efprits, qui n'ont été malheureux que parce qu'ils ont travaillé 
pour elle? 

Mais ne peut-on chercher l'immortalité,. fans fe perdre^ 
Et quelle eft cette folle yvreflè oh je me laifîe emporter! 
Oûi, il eft un milieu jufte Si raifonnable, (Eft moiiu m rebus Sic) 
dont la prudence ne permet pas qu'on s'écarte. Auteurs, à 
qui la plus fiatteufe vengeance ne fuffit point, je veux dire 
l’applaudiflement de l'Europe éclairée, voulez:* vous faire im- 
punément des Ouvrages immortels? Penfez tout haut, mais 
cachez (*) vous. Que la Poftérité foit vôtre feul point de vfie; 
qu’il ne foit jamais croizé par aucun autre. Ecrivez, comme 
fi vous étiez feul dans l'Univers, ou comme fi vous n'aviez 
rien à craindre de la jaloufie éc des préjugés des hortimes; ou 
vous manquerez le but. 

g 3 Je 

(*) C’eft là néeefiîté de me cacher, qui m*» fait imaginer la DiScace i 
Air. Haller. Je fena que c’eft une double extravagance de dédier ami- 
calement un Livre aufli hardi que l'Homme Machine , à un Savant que 
je n’ai jamais vfl, Sc que 50. ans n’ont pû délivrer de tons les pré- 
jugés de l’enfance ; mais je ne croyois pas que mon ftylc m’eût trahi. 
Je devrois peut-être fupprimer une pièce qui a fait tant crier, gémir, 
renier celui à qui elle eft adreffée, mais elle a reçu de fi grands Eloges- 
publics d'Ecri vains dont le fuffrage eft infiniment flatteur, que je n’ai, 
pas eu ce courage. Je prends la liberté de la faire reparaître, telle' 
qu’on l’a déjà vüe d«n« toutes les Editions de l'Homme Machina , en» 
èmi verni cUiherrim, SAVANTISSIM1, PEDANT1SSIMI frtfeforh. 



uv DISCOURS 

Je »e me flatte pas de l’atteindre; je ne me flatte pas 
que le Ton qui me défigne, & qui m’eft commun avec tant 
d’hommes obfcurs, foit porté dans l’immenflté des Siècles & 
des Airs: fi je confulte même, moins ma modeflie, que ma 
foiblefTe, je croirai fans peine que l’Ecrivain, fournis aux mê- 
mes loix que l’Homme, périra tout entier. Qui fait même, 
fi dans un projet fi fort au deflqs de mes forces, une répu- 
tation aufli foible que la mienne, ne pourrait pas échouer 
au même écueil > oh s’eft déjà brifée ma fortune, 

Quoiqu’il en (bit, aufli tranquille fur le fort de mes 
Ouvrages, que fur le mien propre, j’atteflerai du moins que 
j’ai regardé la plûpart de mes contemporains, comme des 
préjugés ambulans; que je n’ai pas plus brigué leur fuffrage, 
que craint leur blâme, ou leur cenfure; & qu’enfin content 
& trop honoré de. ce petit nombre de Lecteurs dont parle 
Horace, & qu’un Efprit folide préférera toûjours au refie 
du monde entier, j’ai tout facrifîé au brillant Speélre qui 
m’a féduit. Et certes, s’il efldans meç. Ecrits quelques beau- 
tés neuves & hardies, un certain feu, quelque étincelle de 
génie enfin, je dois tout à ce courage philofophique qui 
m’a fait concevoir la plus haute & la plus téméraire entre- 
prife. 

Mon Naufrage , & tous les malheurs qui [l’ont fuivi, 
font au refie faciles à oublier dans un port aufli glorieux & 
aufli digne d’un Philofophe: j’y bois à longs traits l’oubli de 
tous les dangers que j’ai courus. Eh ! le moien de fe repentir 
d’une aufli heureufe faute que le mienne! 


Mais 
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Mais quelle plus belle invitation ]aux Amateurs de la 
Vérité! On peut ici. Apôtre de la feule’ Nature, braver 
les préjugés & tous les ennemis de la faine Philofophie, com- 
me on fe rit du courroux des flots dans une rade tranquille» 
Je n’entends plus gronder les miens que de loin, & com- 
me une tempête] qui bat Ie.vaiflèau dant je me fuis fâuvé. 
Quel plaifir de n’avoir à faire fa Cour qu’à cette Reine im- 
mortelle ! Quelle honte qu’on ne puifTe ailleurs librement 
faire voile fur une Mer qui conduit à l'acquifidon de tant 
de richefTes, & comme au Pérou des Sciences! Beaux Efprits, 
Savans, Philofophes, Génies de tous les genres, qui vous 
retient dans les fers de vos Contrées? Celui que vous voiez, 
celui qui vous ouvre fi libéralement la Barrière, eft un Hé- 
ros, qui jeune encore eft arrivé au Temple de Mémoire 
par presque tous les chemins qui y conduifent. Venez • . . 
Que tardez-vous? 11 fera vôtre guide, vôtre modèle & vô- 
tre appui, il vous forcera par fbn illuftre exemple à marcher 
fur fes traces dans la pénible fentier de la gloire; Dux & 
exemplum & neceffitas , comme dit Pline le Jeune en un au- 
tre fujet. S’il ne vous eft pas donné de le fuivre, vous 
partagerez du moins avec nous le plaifir de l’admirer de plus 
près. Certes, je le jure, ce n’eft pas fàjCouronne c*eft fon 
Efprit que j'envie. 

Vous que ces fàcrés Perturbateurs d’un repos refpeéla- 

ble 
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ble n’ont point troublés, fous de fi glorieux Aufpices, pa- 
roiflez hardiment , Ouvrages protégés; vous ne le feriez 
point, fi vous étiez dangereux, un Philofophe ne vous eût 
point faits, & le plus Sage des Rois ne vous eût point per- 
mis de paraître. Un Efprit vafte , profond , accoutumé à 
réfléchir, fait trop bien que ce qui n’eft quephilofophiquement 
vrai, ne peut être nuifible. 

11 y a quelques années, qu’enveloppés d'un trille man- 
teau, vous étiez, hélas! réduits à vous montrer feuls» timi- 
des en quelque forte, 8c comme autrefois les vers d’Ovide 
exilé, fans vôtre Auteur, que vous craigniez même de dé- 
marquer; femblables à ces tendres enfàns qui voudraient 
dérober leur Père à la pourfuite de trop cruels Créanciers. 
Aujourd’hui, (pour parodier cet aimable 8c malheureux Poè- 
te,) libres & plus heureux, vous riirez plus en Ville fans lui, 
8c vous marcherez l’un & l’autre» tête levée, entendant gron- 
der le vulgaire» comme un Navigateur (pour parler en Poète) 
fûr de la Protection de Neptune, entend gronder les flots. 

FI N. 
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AVERTISSEMENT 

D E 

L’ IMPRIMEUR. 


N fera peut-être furpris que j’aie ofé mettre 
mon nom à un livre auiïi hardi que celui- 
ci ,Je ne l’aurois certainement pas lait, fi 
je n’avois cru la Religion à l’abri de toutes, 
les tentatives qu’on fait pour la renverfer ; & fi j’eufle pu me 
perfuader, qu’un autre Imprimeur n’eut pas fait très volon- 
tiers ce que j’aurois refufé par principe de confidence. Je fai 

2 ue la Prudence veut qu’on ne donne pas occafion aux 
fprits foibles d’être féauits. Mais en les fuppolànt tels, 
f ai vu à la première levure qu’il n’y avoit rien à craindre 
pour eux. Pourquoi être fi attentif, & fi alerte à fuppri- 
mer les Argumens contraires aux Idées de la Divinité 8c 
de la Religion? Cela ne peut- il pas faire croire au Peu- 

E le qu’on le leurre? 8c dès qu’il commencé. à douter* adieu 
i conviction, & par conféquentla Religion! Quel moien* 
quelle efpérance, de confondre jamais Tes Irréligionaires* fi 
on femble les redouter ? Comment les ramener* fi en 
leur défendant de iè fervir de leur raifon, on fe contente 
de déclamer contre leurs mœurs* à tout hazard, (ans s’in- 
former fi elles méritent la même cenfure que leur façon 
de penfcr. . 

A Uns 
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Une telle conduite donne gain de caufe aux Incrédu- 
les-; Us fe moquent d’une Religion, que notre ignorance 
voudrait ne pouvoir être conciliée avec la Philofophie: ils 
chantent viéfoire dans leurs retranchemens, que notre ma- 
nière de combattre leur fait croire invincibles. Si la Re- 
ligion n’eft pas vi&orieufe ; c’eft la faute des mauvais Au- 
teurs qui la défendent. Que les bons prennent la plume; 
qu’ils le montrent bien armés; 8c la Théologie l'empor- 
tera de haute lutte fur une auflî foible Rivale. Je compare 
les Athées à ces Géans qui voulurent escalader les Çieux: 
ils auront toujours le même fort. 

Voila ce que j’ai cru devoir mettre à la tête de 
cette petite Brochure , pour prévenir toute inquiétude. 11 
ne me convient pas de réfuter ce que j’imprime ; ni même 
dé dire mon fentiment fur leS raifonnemens qu’on trouvera 
dans cet écrit. Les connoiflèurs verront aifément que ce 
ne font que des difficultés qui fe préfentent toutes les fois 
qu’on veut expliquer l’union de l’Ame avec le Corps. Si 
les confequences, que l’Auteur en tire, font dangereufes , 
qu’on fe fouvienne qu’elles n’ont qu’une Hypothefe pour 
fondement. En faut- il davantage pour les détruire? Mais, 
s’il m’eft permis de fuppofer ce que je ne crois pas; quand 
même ces conféquences feraient difficiles à renverfer , on n’en 
aurait qu’une plus belle occafion de briller. À vaincre fane 
péril , on triomphe fans gloire. 


A MON- 
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MONSIEUR HALLER, 

PROFESSEUR EN MEDECINE 

à GOTTINGUE. 


£ rie fl point ici une Dédicace-, vous ères fort au-dcffus' 
de tous le Eloges que je pourrais vous donner-, & je 
ne connois rien de fi inutile , ni de fi fade, fi ce n'efl 
un Difcours Académique. Ce n'efl point une Ex- 
nouvelle Méthode que j ai fisrvie pour relever un fujet 
uje & rebattu. Fous lui trouverez du moins ce mérite ; & vous 
jugerez au refle fi votre Difciple & boire ami a bien rempli fa carrière. 
Ce fl le plaifir que fai eu à compofer cet ouvrage, dont je veux parler} 
éeft moi - même, & non mon livre que je vous adreffe, pour m'éclairer 
fur la nature de cette fublime Volupté de F Etude. Tel efl le fujet de 

ce Difcours. Je neferois pas le premier Ecrivain, qui, n'aiant rien 
à dire y pour réparer la Stérilité de fin Imagination , auroit pris un' 
texte, où il n'y en eût jamais. Dites -moi donc. Double Enfant 
(F Apollon, Sut fie lüuflrey Fracaflor Moderne , vous qui favez tout à la 
fois connoître, mefurer la Nature , qui plus efl la fient ir, qui plus efl 
encore F exprimer: J avant Médecin , encore plus grand Poète, dites -moi 
par quels charmes F Etude peut changer les Heures en momens-, quelle 
efl la Nature de ces plaifir s de FEfprit, fi différent des plaifir s vul- 
gaires .... Mais la leâure de vos charmantes Vdcfies ni en a trop 
pénétré moi -même i pour que je tieffaie pat de dire ce qu'elles ni ont 

A a inffiré. 
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infp’tré. V Homme, confideré dans ce point de vue, n'a rien £ étranger 
à mon fujet. 

La Volupté des fins, quelque aimable & chérie qu'elle foit , quel* 
ques éloges que lui ait donné la plume apparemment recomoiffante d’un 
jeune Médecin français, n’a qu’une feule jouiffance qui efl fin tombeau. 
Si le pldtfir parfait ne la tué point fans retour , il lui faut un certain 
tems pour reffufiiter. Que les rejfittrces des plaifirs de Fe/prit font 
différentes! plus on s'approche de la Vérité, plus on la trouve char- 
mante. Won feulement fa joutffance augmente les defirs ; mais on 
jouit ici, dis qu'on cherche à jouir. On jouit long- tems, & cependant 
plus vite que F éclair ne parcourt. Faut - il s'étonner fi la Volupté de 
F E/prit efl aujfi fupérieure à celle des fins, que FEfprit efl au deffus 
du Corps? UEfprit n'efl-il pas le premier des Sens, & comme le ren- 
dez-vous de toutes les fenfations? N'y aboutijfent- elles pas toutes , 
comme autant de raions, à un Centre qui les produit? Ne cherchons 
donc plus par quels invincibles charmes, un cœur que F Amour de la 
Vérité enflante, fi trouve totu-à-coup tranfporté, pour atnfi dire, dans 
un monde plus beau, oà il goûte des plaifirs dignes des Dieux ; De 
toutes les Attrapions de la Nature, la plus forte, du moins pour moi, 
comme pour vous, cher Haller, efl celle de la Philofipbie. Quelle 
gloire plus belle, que d’être conduit à fin Temple par la raifin & la 
Sageffe! quelle conquête plus flateufe que de fi fiumettre tous les 
EJprits! 

PASSONS en revue tous les objets de ces plaifirs inconnus 
aux Ames Vulgaires. De quelle beauté, de quelle étendue ne font -ils. 
pas ? Le tems, Fejpace , Finfini, la terre, la mer, le firmament ^ 
tous les Elemens, toutes les fiiences , tous les arts , tout entre dans ce 
genre de Volupté. Trop refferrée dans les bornes du monde , elle 
en imagine un million. Le nature entière efl fin aliment, t? F ima- 
gination fin triomphe. Entrons dans quelque détail. 

TANTO T éefl la Poèfie ou la Peinture ; tantôt c' efl la Mtty 
fique ou F ArchiteBure , le Chant, la Dan fi &c. qui font, gotqer aux 
oonnoisfiurs des plaifirs raviffans. Votez la Deltar ( femme de 
Psron). 
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Piron) dans uni loge ét Opéra; fêle & rouge tour- à- tour, elle 
bat la mejùre avec Rebel ; i attendrit avec Iphigénie* entre en fureur 
avec Roland &c. Toutes les impreffuau de FOrcbefire pajfent fui 
fin vifage, comme fur une toile. Ses yeux s' adoucis fent, fi pâment » 
rient , ou s'arment d’un courage guerrier. On la prend pour une 
folle. Elle ne ne F efl point» à moins qu’il n'y ait de la folie à fentir 
le plaiftr. Elle n'ejl que pénétrée de mille beautés qui m'échapent. 

VOLTAIRE ne peut refufir des pleurs à fa Mer ope; c'efi 
qu'il fins le prix, & de F ouvrage, & de FAârico. Vous avez lu 
fis écrits; & malbeureufimm pour lui, il n'ejl point en état de 
lire les vitres. Dans les mains , dans la mémoire de qui ne font - ils 
fus? & quel coeur affez dur pour ne point en être attendri! Cm* 
ment tous fis goûts ne fi cownurùquer oient - Us pas? Il en parle 
avec tronjport. 

QU ' U N grand Peintre, je fai vu avec plaiftr en lifànt ces 
jours paffés la Préface de Ricbardon, parle de la Peinture , quels ' 
éloges ne lui donne-t-il pas? U adore fin Art, il le met au.- deffus. 
de tout, il doute presque qu'on puiffe être heureux fins être Peintre. 
Tant il efl enchanté de fa profejjionl 

QUI n'a pas fenti les mêmes tranfiorts que Scahger, ou le 
Pire Ma débranché , en lifànt, ou quelques belles Tirades des Poètes , 
Tragiques , Grecs, Anglois, François; ou certains Ouvrages Pbilofi- 
phiqaes? Jamais M mt . Dacier n'eut compté fur ce que fin Mari lui 
promet toit; & elle trouva cent fias plus. Si Ion éprouve une fine \ 
d'Emhoufiasme à traduire & développer les penfies d'autrui, qu'efi - 
ce dont fi Ion penfe foi-même? Qu'efi-ce que cette génération, cet 
enfantement £ Idées, que produit le goût de la Nature & la recher- 
che du Vrai ? Comment peindre cet A&e de la Volonté, ou de la Mé- 
moire, par lequel F Ame fi reproduit en quelque forte, en joignant une • 
idée à une autre trace fimblable , pour que de leur reffimblance & 
comme de leur union, il en naifft une troifiime : car admirez les pro- . 
durions de la nature. Telle efl fin uniformité, quelles fi fins pres- 
que toutes de la même manière. 

A 3 
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■ LES pldifirs des fins mal réglés, per dm toute leur vivacité 
& ne font plut des plaijtrs. Ceux de l'Ejflrit leur rejfimblent jus - 

qu'à un certain point. Il faut les fufiendre pour les aiguifir. En- 
fin F Etude a fis Extafis, comme F Amour. S'il m'efi permit de le 
dure, défi une Catalepfie, ou immobilité de l'Efirit , fi âélicieufement 
enivré de F objet qui le fixe & F enchante, qu'il fimble détaché par 
abfiraSion de fin propre corps & de tout ce qui F environne, pour • 
être tout entier à ce qu'il pour fuit. Il ne fint rien, à force de fin tir. 
Tel efi le plaifir qu'on goûte , & en cherchant, & en trouvant la Vé- 
rité. fugez de la puijfance de fis charmes par FExtafe d' Archimè- 
de s; vous fitvez qu'elle lui coûta la vie. 

QUE les autres hommes fi jettm dans la foule, pour ne pat 
fi contnitre, ou plutôt fi haïr; Je fige fuit le grand monde & cher- 
che la filitude. Pourquoi ne fi plait-il qu'avec lui-même , ou avec 
fis fimblables ? Cefi que fin Ame efi un miroir fidèle, dans lequel 
fin jufle amour propre trouve fin compte à fi regarder .. Qui efi 
Vertueux , n'a rien d craindre de fa propre cormoijfance, fi ce ri efi 
l'agréable danger de s'aimer. 

COMME aux yeux d'un Homme qui regarderoit la terre du 
haut des deux, toute la grandeur des autres Hommes s' évanoüiroit, 
les plus fuperbes Palais fi changeroim en Cabanes, (d 1rs plus nom- 
breüfes Armées rejfembûroient à une troupe de fourmis , combattant 
pour un grain avec la plus ridicule furie} ainfi paroijfent les cbofis 
à un fige , tel que vous. Il rit des vaines agitations des Hommes, 
quand leur multitude embarrajfe la Terre (f fi pouffe pour un rien, 
dont il efi jufle qu'aucun deux ne fait content. 

QUE Pope débute d'une manière fublime dans fin Eflài fat . 
l’Homme! Que les Grands les Rois fint petits devant lui! O vous, 

moins mon Maître , que mon Ami, qui aviez reçu de la Nature la 
même force de génie que lui, dont vous avez abufé ; Ingrat, qui ne 
méritiez pas d'exceller daus les fciencet} vous ni avez appris à rire, 
comme ce grand Poète, ou plutôt à gémir des jouets des bagatelles, 
qui occupent férieufement Us Monarques. C'eft à vous que je dois 

tout' 
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tout mon bonheur. Non, la conquit* du Monde entier ne vaut pas . 
le plaifir qu'un Philofipbe goûte dans fin cabinet , entouré d'Amts 
muets , qui lui difint cependant tout ce qu'il defire d'entendre . Que 
Dieu ne nf$te point le néceffaire f$ la fiant é , défi tout ce que je lui 
demande. Avec la fianté , mon cœur fins dégoût aimera la vie . Avec 
1* néceffaire, mon Efprit cornent cultivera toujours lafigejfi. 

OUI t l'Etude eft un plaifir de tous les âges , de tous les lieux, 
de toutes les faifins (j de tous les mmens. A qui Cicéron n'a-t-il pal 
donné envie d'en faire l'heureufi expérience ? Amufement dans la 
jeuneffe, dont il tempère les pajjions fbugueufes} pour le bien goûter, 
fai quelquefois été forci de me livrer à P Amour. U Amour ne fait 
point de peur à un fige: il fait tout aliter tout faire valoir P un 
far l'autre . Les nuages qui offusquent fin entendement , ne le ren- 
dent point parejjeuxi ils ne lui indiquent que le remède qui doit les 
diffiper. llefi vrai que le Soleil ri écarté pas plus vite ceux de P At- 
mosphère. 

DA NS la vieiOeffe, âge glacé, où on n'efl plus propre , ni à don- 
ner, ni à recevoir d'autres plaifir s , quelle plus grande reffource que la 
leSure la méditation! Quel plaifir de voir tous les jours, fous fis 
yeux parfis mains, croître & fi former un Ouvrage qui charmera 
les fiècles à venir, (f mime fis contemporains! Je voudrois, me difiit 
un jour un Homme dont la vanité conmençoit à fintir le plaifir d' être 
Auteur, paffer ma vie à aller de chez moi chez P Imprimeur. Avoit- il 
tort ? Et lors qu'on eft applaudi, quelle Mère tendre fut jamais plus 
charmée d'avoir fait, un enfant aimable ? 

POURQUOI tant vanter les plaifirs de l'Etude? Qui ignore 
que défi un bien qui d apporte point le dégoût ou les inquiétudes des 
autres biens? un tréfir inéput fiable, le plus jûr contrepoifin du cruel 
ennui ; qui fi promène voyage avec nous, (f en un mot nous fuit par 
tout? Heureux qui a brifé la chaîne de tous fis préjugés ! Celui-là fiul' 
goûtera ce plaifir dans toute fi pureté? Celui-là fiul jouira de cette 
douce tranquillité d* E/prit, de ce parfait contentement dune a me forte 
fS fions ambition, qui eft le Père du bonheur, s'il ri eft le bonheur même. . 

ARRÉ- 



* 


DEDICACE. 

ARRETONS- NO US un moment ù jet ter des fleurs fur les pas 
de ces grands Hommes que Minerve a, Comme vous , couronnés d'un Lierre 
immortel. Ici c'efi Flore qui vous invite avecLinaus , à monter fard» 
nouveaux /entiers fur lefimmet glacé des Alpes , pour y admirer four 
une autre Montagne de Neige un Jardin planté par les mains de là Na- 
ture: Jardin qui fut jadis tout (héritage du célébré ProfeJJeur Suédois. 
De-là vous defcendez, dans ces prairies, dont les fleurs / attendent pour 
fe ranger dans un ordre , qu'elles fembloient avoir jusqu'alors dédaigné. 

LA je vois Maupertuis, l'honneur de la Nation Françoife, dont 
une autre a mérité de jouir. Il fort de la table d'un Prince , qui fait * 
dirai -je ï admiration , ou ! étonnement de (Europe? Où va-t-tl? dans 
le Confeil de la Nature, où l'attend Newton. 

QU E diro'ts-je du Chymifte , du Géomètre , du Vhyficien, du Mé- 
canicien , de l' Anatomifte (fie. ? Celui-ci a presqu' autant de plaifrè 
examiner l'Homme mort , qu'on en a eu à lui donner la vie. 

M A IS tout cède au grand Art de guérir. Le Médecin eft le 
feul Yhilofiphe qui mérite de fa Patrie } il paroit comme les p èt es 
d'Helène dans les tempêtes de la vie. Queue Magie , quel Enchan- 
tement ! Sa feule vue calme le fang , rend la paix à une ame agitée 
(fi fait renaître la douce ejperance au cœur des malheureux mortels. 
Il annonce la vie (fi la mort , comme un Aftronome prédit une Eclipfe. 
Chacun afin flambeau qui (éclaire. Mais fi l'EJprit a eu du plaifir 
a trouver les règles qui le guident, quel triomphe, vous en faites tous les 
jours l'heureufe expérience ; quel triomphe, quand (évènement en a ju - 
ftifié la bardiejje ! ‘ 

LA première utilité des Sciences ejl donc de les cultiver ; cefl déjà 
un bien réel (fi filide. Heureux qui a du goût pour f étude ! plus heu- 
reux qui réüffit a délivrer par elle fin efprit de fis iüu fions, (fi fin cœur 
de fa vanité ; but défirable, où vous avez été conduit dans un âge encore 
tendre par les mains de la f âge fie-, tandis que tant de Pédans, après 
undemtfiècle de veilles (fi de travaux, plus courbés fous le faix des pré- 
jugés, que fous celui du tems, fimblent avoir tout appris, excepté ù pen- 
fer. Science rare à la vérité, fur - tout dans les favans ; (fi qui cepen- 
dant devroit être du moins le fruit de toutes les autres. Cefl à cette 
feule Science que je me fuis appliqué dès renfonce. Jugez M r . fi j'ai 
réüffi : (fi que cet Hommage de mon Amitié fait éternellement chéri de 
la vitre. 


L’HOMME 
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MACHINE 


I ♦ l ne fuffit pas à an Sage d’étudier la Nature & 
la Vérité ; il doit ofer la dire en faveur du 
petit nombre de ceux qui veulent & peuvent 
penfet; car pour les autres» qui font volon- 
tairement Esclaves des Préjugés, fl ne leur efl 
pas plus pofîible d'atteindre la Vérité, qu’aux Grenouilles de 
voler. 

Je réduis à deux, les Syftêmes des Phflofophes fur l'ame 
de l’Homme. Le prémier, & le plus ancien» efl le Syftêmc 
du Matérialisme; le fécond efl celui du Spiritualisme. 

Les Métaphificiens, qui ont infinué que la Matière pour- 
roit bien avoir la faculté de penfer, n’ont pas deshonoré leur 
Raifon. Pourquoi? C'efl qu’ils ont un avantage» (car ici c’en 
eft un,) de s’être mal exprimés. En eifèt» demander fi la Ma. 
tière peut penlèr, fans la confidérer autrement qu’en elle -mê- 
me» c’efl demander fi la Matière peut marquer les heures. On 

B voit 
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voit d'avance que nous éviterons cet écueil, où M r . Locke a Cti 
le malheur d’échouer. 

Les Leibnitiens, avec leurs Monades, ont élevé une hypo- 
thèfe inintelligible. Ils ont plutôt fpiritualifé la i\4atfère> que 
matêrialifé l’Ame. Corpment peut* on définir un Etre, dont 
la nature nous eft abfolument inconnuë? 

Descartes, & tous les Cartéfiens* parmi lesquels il 
y a long-tems qu'on a compté les Mallebranchiftes, ont fait la 
même faute. Ils ont admis deux fubftanccs diftinétes dans 
K Homme, comme s'ils les avoient vuës & bien comptées." 

, Les plus (âges onr dit que l'Ame ne pouvoit fe cçfn- 
noître, que par les feules lumières de la Foi: cependant en qua- 
lité d’ Etres raifonnables, ils ont cru pouvoir fe réferverle 
droit d’examiner ce que l’Ecriture a voulu dire par le mpt 
EJprit, dont elle fe fert, en parlant de l'Ame humaine; & dans 
leurs recherches, s’ils ne font pas d’accord fur. ce point avec les 
^Théologiens, ceux-ci le font* ils davantage entr’cux fur tous 
les autres? 

Voici en peu de mots le réfultat de toutes leurs réfle- 
xions. 

S'il y a un Dieu* il eft Auteur de la Nature, comme 
de la Révélation; il nous a donné l’une, pour expliquer l’au- 
tre; & la Raifon, pour les accorder cnfemble. 1 

» 

Se défier des connoiflànces qu'on peut puiler dans les 
"Corps animés , c’eft regarder la. Nature 6c la Révélation, com- 
me deux contraires qui fe détruifent; Sc par conféquent, c’eft 

oler 
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Oferfoutenîr cette abfurdité: que Dieu fe contredit dans Tes . 
divers ouvrages, & nous trompe. » 

S’il y a une Révélation, elle ne peut donc démentir 
la Nature. Par la Nature feule, on peut découvrir le fens 
des paroles de l’Evangile, dont l’expérience feule eft la vérita- 
ble Interprète. En effet, les autres Commentateurs jusqu’ici 
n’ont fait qu’embrouiller la Vérité. Nous allons en juger par 
l’Auteur du Spefiacle de la Nature. “Il eft étonnant» dit- il, (ail 
«fujet de M r . Locke,) qu’un Homme, qui dégrade notre 
«Ame jusqu’à la croire, une Ame de boiie, ofe établir la Rai» 
„fon pour juge & foüveraine Arbitre des Myflères de la Foi; 
«car, ajoute-t-il, quelle idée étonnante auroit-on du Chriftia.- 
«nisme, fi l’on vouloit Cuivre la Raifon? 

Outre que ces réflexions n’éclairciflent rien par rap- 
port à la Foi» elles forment de fi frivoles objections contre la 
Méthode de ceux qui croient pouvoir interpréter les Livres 
Saints, que j’ai presque honte de perdre le tems à les réfuter. 

1°. L’excellence de la Raffon ne dépend pas d’un 
grand mot vuide de Cens {? immatérialité)', mais de fa force, de 
jon étendtie, ou de (à Clair -voyance. Ainfi une Ame de boiie, 
qui découvrirait » comme d'un coup d’œil, les rapports & les 
fuites d’une infinité d’idées, difficiles à faifir, ferait évidemment 
préférable à une Ame fote & ftupide, qui ferait faite des Elé- 
mens les plus précieux. Ce n’eft pas être Philofophe, que de 
rougir avec Pline, de la misère de notre origine. Ce qui pa- 
rait vil, eft ici la choie la plus précieufe, & pour laquelle là 
Nature fèmble avoir mis le plus d’art 8c le plus d’appareil. 

. , B a Mais 
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Mais comme T Homme, quand même il viendroit d’une Source 
encore plus vile en aparence, n’en ferait pas moins le plus par* 
fait de tous les Etres» quelle que foit l’origine de fon Ame; fi 
elle eft pure, noble, fublime, c’eft une belle Ame, qui rend 
reipeâable quiconque en eft doué. 

La féconde manière de raifonner de M r . Pluche, me pa- 
raît vicieufe, même dans fon fyftéme, qui tient un peu du Fa- 
natisme; car fi nous avons une idée de la Foi, qui foit con- 
traire aux Principes les plus clairs, aux Vérités les plus incon- 
tcftables, il faut croire, pour l’honneur de la Révélation & de 
ion Auteur, que cette idée eft fauffe; & que nous ne connoit 
ions point encore le fens des paroles de l’Evangile. 

De deux chofès Tune; ou tout eft illufîon, tant la Na- 
ture même, que la Révélation; ou l’expérience feule peut 
rendre railbn de la Foi Mais quel plus grand ridicule que 
celui de notre Auteur? Je m’imagine entendre un Péripati- 
den, qui dirait: „ïl ne faut pas croire l’expérience de Tori- 
„celli: car fi nous la croyions, fi nous allions bannir l’horreur 
„du vuide, quelle étonnante Philofophie aurions- nous? 

Jai fait voir combien le raisonnement de M r . Pluche eft 
videux *, afin de prouver prémièrement, que s’il y a une Révé- 
lation, elle n’eft point fu/fifamment démontrée par la feule auto- 
rité de l’Eglifé, & fans aucun examen de la Railbn, comme le 
prétendent tous ceux qui la craignent Secondement, pour 
mettre à l’abri de toute attaque la Méthode de ceux qui vou- 
draient üiivre la voie que je leur ouvre, d’interpréter les chofès 

fur- 

* tt petit tvUtmmtnt par mu pétition de Prheipt. 
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fbmatnrefles, incomprehenfibles en foi, par les lumières que 
chacun a re£ties de la Nature. 

L’experience & robfervation doivent donc feules 
nous guider ici Elles le trouvent fins nombre dans les Fades 
des Médecins, qui ont été Phüofophes, & non dans les Philo* 
fophes, qui n'ont pas été Médecins. Ceux-ci ont parcouru, 
ont éclairé le Labyrinthe de l’Homme; ils nous ont lèuls 
dévoilé ces reflorts cachés fous des envdopes, qui dérobent 
à nos yeux tant de merveilles. Eux lèuls, contemplant tran- 
quillement notre Ame, font mille fois forprife, & dans là mi* 
lire, & dans là grandeur, fans plus la méprifer dans l’un de ces 
états, que l'admirer dans l'autre. Encore une fois, voilà les 
lèuls Phyficiens qui aient droit de parler ici Que nous 
diraient les autres, & for-tout les Théologiens? NVft-il pas 
ridicule de les entendre décider fans pudeur,, for un fojet qu’ils 
n'ont point été à portée de connoître, dont ils ont été au con- 
traire entièrement détournés par des Etudes obfcures, qui les 
ont conduit à mille préjugés, & pour tout dire en un mot, 
au Fanatisme, qui ajoute encore à leur ignorance dans le Mé- 
canisme des Corps. 

Mais quoique nous aïons choifi les meilleurs Guides, 
nous trouverons encore beaucoup d’épines & d’obftacles dans 
cette carrière. 

L’Homme eft une Machine fi compofée, qu’il eft im. 
poflible de s'en faire d'abord une idée claire, & conlequemment 
de la définir. C’eft pourquoi toutes les recherches que les plus 
grands Philofophes ont fûtes à priori, c’cft à dke, -en voulant 

B 3 fe 
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fe fervir en quelque .forte des ailes de l’Efprit/ont été vaines, 
Ainli Ce n’eft qu’à pofleriori, ou en. cherchant à demêler l’Ame, 
comme au travers des Organes du cotps, qu’on peut, je ne dis 
pas, découvrir avec évidence la nature même de l’Homme, mais 
atteindre le plus grand degré de probabilité poflible fur ce fujetl 

Prenons donc le bâton de l’expérience, & laiflbns là 
l’Hiftoire de toutes les vaines opinions des Philofophes. Etre 
Aveugle, & croire pouvoir fe paflèr de ce bâton, c’eft le com- 
ble de l’aveuglement. Qu’un Moderne a bien raifon de dire 
qu’il n’y a que la vanité feule, qui ne tire pas des caufes fécon- 
dés, le même parti que des prémières ! On peut & on doit 
même admirer tous ces beaux Génies dans leurs travaux les 
plus inutiles ; les Descartes, les Mallebranches, les Leibnitz, 
lesWolfs,&c. mais quel fruit, je vous prie, a-t-on retiré de leurs 
profondes Méditations & de tous leurs Ouvrages? Commen- 
çons donc, & voions, non ce qu’on a penlê, mais ce qu’il feue 
penfer pour le repos de la vie. 

Autant de tempèramens, autant d’efprits, decaraâè-» 
res & de mœurs différentes. Galien même a connu cette vé-' 
rité, que Descartes a pouflêe loin, jusqu’à dire que la Mede-. 
cinè feule poüvoit changer les Efprits & les mœurs avec le 
Corps. Il efl vrai que la Mélancolie, la Bile, le Phlegme, le, 
Sang, &c. fuivant la nature, l’abondance & la diverfe combinai- 
fon de ces humeurs, de chaque Homme font un Homme dif-' 
fêrent. 

Dans les maladies, tantôt l’Ame s’éclipfe & ne montre 
aucun ligne d’elle-même ; tantôt on diroit qu’elle efl double,. 

tant 



MAC H I N E. 

tant la foreur la transporte; tantôt l’imbécillité Te diflipe: 8ç 
U convalefcence, d’un Sot fait un Homme d’efprit. Tantôt le 
plus beau Génie devenu tfupide , ne fe reconnoit plus. Adieu 
toutes ces belles connoifTances acquifes à ii grands frais, 8c avec 
tant de peine ! 

» 

Ici c’efi un Paralitique> qui demande fi là jambe eft dans 
fon lit : Là c’eft un Soldat qui croit avoir le bras qu’on lui a 
coupé. La mémoire de lès anciennes fen&tions, & du lieu, où 
fon Ame les raportoit, fait fon illufion, & fon efpece de dé- 
lire. 11 fuffit de lui parler de cette partie qui lui manque, pour 
lui en rappeller & faire fentir tous les mouvemens ; ce qui fe 
fait avec je ne fai quel déplaifir d’imagination qu’on ne peut 
exprimer. 

Celui-ci pleure, comme un Enfant, aux approches 
de la Mort, que celui • là badine. Que falloit-il à Canus Julius, 
àSéneque, à Pétrone, pour changer leur intrépidité, en pufil- 
îanimité, ou en poltronnerie ? Une obftruétion dans la rate/ 
dans le foie, un embarras dans la veine porte. Pourquoi? 
Parce que l’imagination fe bouche avec les vifcères ; & de là 
nailfent tous ces finguliers Phénomènes de l’afFeétion hyftéri- 
que & hypocondriaque. 

. Que .dirais- je de nouveau fur ceux qui s’imaginent être- 
transformés en Loups-garoux , en Coqs , en Vampires, qui croient 
que les Morts les fucent? Pourquoi m’arrêterais- je à ceux qui 
croient leur nez, ou autres membres de verre, & à qui il faut 
confeiller de coucher fur la paille, de peur qu’il ne fe caflent ; 
afin qu’ils en retrouvent l’u&ge 8c la véritable chair, lorsque 

met- 



i6 V H O M M E 

mettant le feu à la paille, on leur fait craindre d’être brûlés t 
■" frayeur qui a quelquefois guéri la Paralyfie ? Je dois légèrement 
paifer fur des chofes connües de tout le Monde. - 

Je ne ferai pas plus long fur le détail des effets du Som- 
meil. Voiez ce Soldat fatigué ! Il ronfle dans la tranchée, au 
bruit de cent pièces de canon ! Son Ame n’entend rien> fon 
Sommeil eft une parfaite Apoplexie. Une Bombe va l’écrafer; 
dl fentira peut -être moins ce coup qu’un Infefte qui fe trouve 
fous le pié. 

D’un autre côté, cet Homme que la Jaloufîe, la Haine, 
l’Avarice, ou l’Ambition dévore, ne peut trouver aucun repos* 
Le fieu le plus tranquille, les boifTûns les plus fraîches & les 
plus calmantes, tout eft inutile à qui n’a pas délivré fon cœur 
du tourment des Pallions: 

L’Ame & le Corps s’endorment enfemble. À mefure 
que le mouvement du fàng fe calme, un doux fèntiment de 
paix & de-tranquillité fe répand dans toute la Machine ; l’Ame 
fe fent mollement s’appéfantir avec les paupières & s’affàiffer 
avec les fibres du cerveau : elle devient ainli peu à peu comme 
paralidque , avec tous les muscles du corps. Ceux - ci ne peu- 
vent plus porter le poids de la tête ; celle là ne peut plus fou- 
rnir le fardeau de la penfée j elle eft dans le Sommeil, comme 
n’ètant point. 

La circulation fe fait -elle avec trop de viteflè? l’Ame 
ne peut dormir. L’Ame eft - elle trop agitée? le Sang ne peut 
fe calmer ; il galope dans les veines avec un bruit qu’on en- 
tend: telles font lés dent Caüfes réciproques de l’iftfofnnie. 

Une 
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Une feule fraieur dans les Songes fait battre le cœur à coups re- 
doublés, & nous arrache à la néceflké, ou à la douceur du re- 
pos, comme feroient une vive douleur, ou des befbins urgens. 
Enfin, comme la feule cefTation des fondions de l'Ame procu- 
re le Sommeil , il eft , même pendant la veille, (qui n’eft alors 
qu'une demie veille) des fortes de petits Sommais d'Ame très 
fréquens, des Rêves à la Suffi, qui prouvent que l'Ame n’at- 
tend pas toujours le corps pour dormir ; car fi elle ne dort pas 
tout-à fait, combien peu s’en faut il! puisqu'il lui efl impos- 
able d'alïïgner un feul objet auquel elle ait prêté quelque atten- 
tion, parmi cette foule inombrablc d'idées confufes, qui com- 
me autant de nuages , remplirent , pour ainfi dire , l’Atmosphère 
de notre cerveau. 

L'Op ium a trop de Rapport avec le Sommeil qu'il pro- 
cure, pour ne pas le placer ici Ce remede enivre, ainfi que 
le vin, le caffé &c. chacun à fa manière, & fuivant la dofe. H 
rend l’Homme heureux dans un état qui fembleroit devoir 
être le tombeau du fentiment, comme il eft l’image de la More. 
Quelle douce Léthargie! L’Ame n’en voudroit jamais Ibrtir. 
Elle étoit en proie aux plus grandes douleurs; elle ne fent 
plus que le feul plaifir de ne plus foufirir, & de joiiir de la plus 
charmante tranquillité. L’ Opium change jusqu’à la volonté; 
il force l’Ame qui vouloit veiller & lé divertir, d’aller fe mettre 
au Lit malgré elle. Je pafiè fous filence l’Hiftoire des PoifonsL 

C’est en fouettant l’imagination, que le Caffê, cet An- 
tidote du Vin, diftipe nos maux de tête & nos chagrins, finis 
nous en ménager, comme cette Liqueur, pour le lendemain. 

C Con- 
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Contemplons l’Ame dans Tes autres befoins. 

Le corps humain eft une Machine qui monte elle mémo 
Tes reflorts; vivante image du mouvement perpétuel. Les ali* 
mens entretiennent ce que la fièvre excite. Sans eux r Ame 
languit, entre en fureur, & meurt abattue. C’eft une bougie 
dont la lumière fe ranime, au moment de s’éteindre. Mais 
nourrifTez le corps, verfez dans fes tuiaux des Sucs vigoureux, 
des liqueurs fortes; alors l’Ame, généreufe comme elles, s’ar- 
me d’un fier courage, & le Soldât que l’eau eut fait fuir, devenu 
féroce, court gaiement à la mort au bruit des tambours. C’eft 
ainfi que l’eau chaude agite un (âng, que l’eau froide eut calmé. 

Quelle puifTance d’un Repas! La joie renaît dans un 
cœur trille; elle paffe dans l’Ame des Convives qui l’expri- 
ment par d’aimables chanfons , oh le François excelle. Le 
Mélancolique fèul eft accablé, & l’Homme d’étude n’y eft plus 
propre. 

La viande crue rend les animaux féroces; les hommes 
le deviendraient par la même nourriture. Cette férocité pro- 
duit dans l’Ame l’orgueil, la haine, le mépris des autres Nations, 
l’indocilité & autres lèntimens, qui dépravent le caractère, 
comme des alimens greffiers font un efprit lourd, épais, dont 
la pareflè & l’indolence font les attributs favoris. 

M*. Pope a bien connu tout l’empire de la gourmandifê, 
lorsqu’il dit: ,,Le grave Carias parle toujours de vertu,&croit 
>,que, qui foudre les Vicieux, eft vicieux lui-même. Ces beaux 
„ lèntimens durent jusqu’à l’heure du diner; alors il préfère 
«un fcélerat, qui a une table délicate, à un Saint frugal. 

mCon- 
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>»C on siderez, dit-il ailleurs, le même Homme en 
„ fan té, ou en maladie; pofledant une belle charge, ou l’aiant 
„ perdue; vous le verrez chérir la vie, ou ladétefter, Fou à la 
vchaiTe, Ivrogne dans une Aflèmblée de Province, Poli au bal, 
,,bon Ami en Ville, (ans foi à la Cour. 

On a vû en Suide un Baillif, nommé M r . Steiguer de 
Wittighofèn ; il étoit à jeun le plus intègre, & même le plus 
indulgent des juges; mais malheur au miferable qui lè trouvoit 
fur la Sellette, lorsqu’il avoit fait uu grand dîner! 11 étoit hom- 
me à (aire pendre l’ innocent, comme le coupable. 

Nous penfons, 8c même nous ne fommes honnêtes 
Gens, que comme nous fommes gais, ou braves; tout dépend 
de la manière dont notre Machine eft montée. On dirait en 
certains momens que l’Ame habite dans l’eftomac, & que Van 
Helmont en mettant fon fiége dans le pylore, ne fe ferait trom- 
pé, qu’en prenant la partie pour le tout. 

A quels excès la faim cruelle peut nous porter! Plus de 
refpefl pour les entrailles auxquelles on doit, ou on a donné la 
vie; on les déchire à belles dents, on s’en fait d’horribles fêftinsj 
& dans la fureur, dont on eft transporté, le plus fbible eft tou- 
jours la proie du plus fort 

La grodèdè, cette Emule defirée des pâles couleurs, ne 
fe contente pas d’amener le plus fouvent à là fuite les goûts 
dépravés qui accompagnent ces deux états: elle a quelquefois 
hiit éxécuter à l’Ame les plus affreux complots; effets d’une 
manie fubite, qui étouffe jusqu’à la Loi naturelle. C’efl ainû 

C » que 
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que le cerveau, cette Matrice de l’efprit, fe pervertit à fà manière, 
avec celle du corps. 

Quelle autre fureur «THomme, ou de Femme, dans ceux 
que la continence & la fanté pourfuivent ! C’efl peu pour cette 
Fille timide & modefle d'avoir perdu toute honte & toute 
pudeur; elle ne regarde plus Pince fie, que comme une femme 
galante regarde l'Adultère. Si lès beloins ne trouvent pas de 
promts foulagemens, ils ne fe borneront point aux (impies acci- 
dens d’une paillon Utérine, à la Manie, &c. cette malheureufe 
mourra d'un maL dont il y a tant de Médecins. 

Il lie faut que des yeux pour voir l’Influence nêceflàire de 
l’âge fur la Raifoa L’Ame fuit les progrès du corps, comme 
ceux de l’Education. Dans le beau fexe, l’Ame fuit encore la 
délicatelTe du tempérament: de là cette tçndreffe, cette afïè- 
élion, ces fentimens vifs, plutôt fondés fur la paflïon, que fur la 
raifon; ces préjugés, ces fuperflitions, dont la forte empreinte 
peut à peine s’effacer &c. L’ Homme, au contraire, dont le cer- 
veau & les nerfs partidpent de la fermeté de tous les folides, 
a l’efprit, ainli que les traits du vifàge, plus nerveux: l’Educa- 
tion, dont manquent les femmes, ajoute encore de nouveaux • 
degrés de force à fon ame. Avec de tels fècours de la Nature 
& de l’art, comment ne feroit-il pas plus reconnoiflànt, plus 
généreux, plus confiant en amitié, plus ferme dans l’adverfité? 
êcc. Mais, fuivant à peu près la penfée de l’Auteur des Lettres 
fur les Phyfionomies; Qui joint les grâces de l’Efprit & du 
Corps à presque tous les fentimens du cœur les plus tendres & 
les plus délicats, ne doit point nous envier une double force, 

qui 
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qui ne femble avoir été donnée à l'Homme; Pane, que pour 
fe mieux pénétrer des attraits de la beauté; l'autre, que pour 
mieux fervir à Tes plailïrs. 

Il n’eft pas plus néceflaire d’être aufïï grand Phyfïono- 
mifte, que cet Auteur, pour deviner la qualité de l’efprit, par 
la figure, ou la forme des traits, lorsqu'ils font marqués jus» 
qu’à un certain point ; qu’il ne l’eft d’être grand Médecin, pour 
çonnoitre un mal accompagné de tous fes Jymptomes évidens. 
Examinez les Portraits de Locke, de Steele, de Boerhaave> de 
Maupertuis, &c. vous ne ferez point furpris de leur trouver des 
Phyfionomies fortes, des yeux d’ Aigle. Parcourez-en une in- 
finité d’autres, vous diftinguerez toujours le beau du grand Gé- 
nie, & même fouvent l’honnête Homme du Fripon. 

L’Histoire nous offre un mémorable exemple delà, 
puiflànce de l’air. Le fameux Duc de Guifè étoit fi fort con- 
vaincu que Henri HL qui l’avoit eu tant de fois en fon pouvoir, 
n’oferoit jamais l’aflàffiner, qu’il partit pour Blois. Le Chan- 
celier Chivemi apprenant fon départ, s’écria : voila un Homme 
perdu. Lorsque fa fatale prédiction fut juflifiée par l’évène- 
ment, on lui en demanda la railon. H y a vingt ens y dit-il, 
que je comtois le Roi ; il efl naturellement ion & mime faible ; mais 
fai obfervé qu'un rien R impatiente & le met en fureur l lorsqu'il 
fait froid. 

Tel Peuple a l’efprit lourd & ftupide; tel autre l’a vif, 
léger, pénétrant. D’où cela vient il, fi ce n’efl en partie, & 
de la nourriture qu’il prend, & de la femence de fes Pères, * & 

C 3 de 
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de ce Cahos de divers élémens qui nagent dans l’immenfité de 
l’air? L’efprit a comme le corps, fes maladies épidémiques 
& Ton fcorbut 

T é l efl l’empire du Climat, qu’un Homme qui en change* 
fe relient malgré lui de ce changement C’eft une Plante am- 
bulante, qui s’eft elle-même transplantée; fi le Climat n’eft plus 
le même* il eft jufte qu’elle dégénéré, ou s’améliore. 

On prend tout encore de ceux avec qui l’on vit, leurs 
gefies, leurs accens &c comme la paupière fe baifle à la menace 
du coup dont on efi prévenu* ou par la même raifon que le 
corps du Spe&ateur imite machinalement, 8c malgré lui, tous 
les mouvemens d’un bon Pantomime. 

Ce que je viens de dire prouve que la meilleure Com- 
pagnie pour un Homme d’efprit , eft la fienne , s’il n’en trouve 
une femblable. L’Efprit fe rouille avec ceux qui n’en ont 
point, faute d’être exercé : à la paume, on renvoie mal la baie, 
à qui la fert mal. J’aimerois mieux un Homme intelligent, qui 
n’auroit eu aucune éducation, que s’il ert eût eu une mauvaife, 
pourvû qu’il fût encore affez jeune. Un Efprit mal conduit, 
efi un Aéteur que la Province a gâté. 

Les divers Etats de l’Ame font donc toujours corréla- 
tifs a ceux du corps. Mais pour mieux démontrer toute cette 
dépendance, & fes caufes, fervons nous ici de l'Anatomie com- 
parée ; Ouvrons les entrailles de l'Homme & des Animaux. 
Le moien de connoître la Nature humaine, fi l’on n’efi éclairé 
par un jufie parallèle de la Struélure des uns 8c des autres! 


En 
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En général la forme & la compofition du cerveau de* 
Quadrupèdes eft à peu près la même, que dans l’Homme. 
Même figure, même dispofition par tout; avec cette différence 
eflèntielle, que l’Homme eft de tous les Animaux, celui qui a 
le plus de cerveau, & le cerveau le plus tortueux, en raifon de 
la maffe de fon corps: Enfuite le Singe, le Caflor, l'Eléphant, 
le Chien, le Renard, le Chat &c. voila les Animaux qui reflèm- 
blent le plus à l'Homme; car on remarque aufli chez eux la 
même Analogie graduée, par rapport au corps calleux, dans 
lequel Lancifi avoit établi le fiége de l'Ame, avant feu M. de la 
Peyronie, qui cependant a illuflré cette opinion par une foule 
d’expériences. 

Apres tous les Quadrupèdes, ce font les Oiièaux qui 
ont le plus de cerveau. Les Poiflbns ont la tête groflè; mais 
elle efl vuide de fens, comme celle de bien des Hommes. Os 
n'ont point de corps calleux, & fort peu de cerveau, lequel man- 
que aux Infeéles. 

Je ne me répandrai point en un plus long détail des 
variétés de la Nature, ni en conje&ures, car les unes & les 
autres font infinies; comme on en peut juger, en lifant les feuls 
Traités de Willis De Cerebro , & de Anima Brmorum, 

Je concluerai feulement ce qui s’enfuit clairement de 
ces inconteflables Obfervations, i°. que plus les Animaux font 
farouches, moins ils ont de cerveau ; 2°. que ce vifeere fèmble 
S’agrandir en quelque forte, à proportion de leur docilité; 3“. 
qu’il y a ici une fingulière condition impofée éternellement par 
la Nature, qui eft que, plus on gagnera du côté de l’Efprit,plus 

on 
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• > 

on perdra du côté de l’inftinét. Lequel l’emporte de la perte, 
ou du gain? 

N e croiez pas au refte que je veuille prétendre par là que 
le feul volume du cerveau fu/îife pour faire juger du degré de 
docilité des Animaux ; il faut que la qualité réponde encore à 
la qualité, & que les folides 8c les fluides foient dans cet équi- 
libre convenable qui fait la fanté. 

Si l’imbécile ne manque pas de cerveau, comme on le 
remarque ordinairement , ce vifcère péchera par une mauvaife 
confiftance, par trop de molefle , par exemple. Il en eft de 
même des Fous; les vices de leur cerveau ne fe dérobent pas 
toujours à nos recherches; mais fi les caufes de l’imbécillité, 
de la folie &c. ne font pas fenfïbles, oh aller chercher celles de 
la variété de tous les Efprits? Elles échaperoient aux yeux des 
Linx & des Argus. Un rien, une petite fibre, quelque cbofe que la 
pim fubtile Anatomie ne peut d/couvrir, eut fait deux Sots, d’Eras- 
me, & de Fontenelle, qui le remarque lui même dans un de 
fes meilleurs Dialogues . 

Outre la molefTe de la moèlle du cerveau, dans les En- 
fans, dans les petits Chiens 8c dans les Oifeaux, Willis a remar- 
qué que les Corps canele's font effacés, & comme décolorés, dans 
tous ces Animaux; & que leurs Stries font aufli imparfaitement 
formés que dans les Paralytiques. Il ajoute, ce qui eft vrai, que 
l’Homme a la protubérance annulaire fort grofle; & enfuite 
toujours diminutivement par dégrés, le Singe & les autres Ani- 
maux nommés ci-devant, tandis que le Veau, le Bœuf, le Loup, 

la 
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la Brebis, le Cochon, 5c c. qui ont cette partie d’un très petit 
volume, ont les Notes 5c Tefies fort gros. 

On a beau être difcret 5c réfervé fur les conféqüenceS 
qu’on peut tirer de ces Obfervations, 5c de tant d'autres, fut 
l’efpèce d’inconftance des vaiflèaux 5c des nerfs Sec.: tant de 
variétés ne peuvent être des jeux gratuits de la Nature. Elles 
prouvent du moins la néceflité d’une bonne 5c abondante orga- 
nifation, puisque dans tout le Régne Animal l’Ame fe raffèr- 
miflànt avec le corps, acquiert de la Sagacité, à inclure qu’il 
prend des forces. 

Arrêtons nous à contempler la différente docilité 
des Animaux. Sans doute l’Analogie la mieux entendue con- 
duit l’Efprit à croire que lescaufes dont nous avons fait men- 
tion, produifent toute la diverfîté qui fè trouve entr’eux 5c 
nous, quoiqu'il faille avouer que notre foible entendement, 
borné aux obfervations les plus groflîères, ne puillè voir les 
liens qui régnent entre la caufe 8c les effets. C’eft une elpèce 
d’harmonie que les Philofophes ne connoîtront jamais: 


Parmi les Animaux, les uns apprennent à parler 5c à 
chanter; ils retiennent des airs, 5c prenent tous les tons,auffî 
exactement qu’un Muficien. Les autres, qui montrent cepen- 
dant plus d’efprit, tels que le Singe, n’en peuvent venir à bout; 
Pourquoi cela, fi ce n’eft par Un vice des organes de la parole ? 


Mais ce vice eft-il tellement de conformation, qu’on nÿ 
puifTe aporter aucun remède? En un mot feroit- il absolument 
impofltble d’apprendre une Langue à cet Animal? Je ne le 
croi pâs. 

D Je 
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Jè prendrois le grand Singe préférablement à toüt antres 
jusqu’à ce que le hazard nous eût fait découvrir quelqu’autre 
efpèce plus femblable à la nôtre, car rien ne répugne qu’il y en 
ait dans des Régions qui nous font inconnues. Cet Animal 
nous reflemblable fi fort» que les Naturalises l'ont apellé Homme 
Sauvage , ou Homme des bois. Je le prendrois aux mêmes con- 
ditions des Ecoliers d’Amman; c’eit-à dire, que je voudrais 
qu’il ne fût ni trop jeune, ni trop vieux; car ceux qu’on nous 
aporte en Europe» font communément trop âgés. Je choie- 
rais celui qui aurait la phyfionomie la plus Ipirituelle, & qui 
tiendrait le mieux dans milles petites opérations, ce qu’elle 
m’auroit promis. Enfin, ne me trouvant pas digne d ? être fon 
Gouverneur, je le mettrois à l’Ecole de l’excellent Maître que 
je viens de nommer, ou d’un autre auffi habile, s’il en eft. 

Vous lavez par le Livre d’Amman, & par tous ceux * qui 
ont traduit fa Méthode, tous les prodiges qu’il a fô opérer fur 
les fourds de naifiànce» dans les yeux desquels il a, comme il le 
fait entendre lui- même, trouvé des oreilles; & en combien 
peu de tems enfin il leur a appris à entendre, parler, lire, 8c 
écrire. Je veux que les yeux d’un fourd voient plus clair & 
foient plus intelligens que s’il ne l’étoit pas, par la raifon que la 
perte d’un membre, ou d’un fens, peut augmenter la force, ou 
la pénétration d’un autre: mais le Singe voit & entend; il com- 
prend ce qu’il entend 8c ce qu’il voit. 11 conçoit fi parfaitement 
les Signes qu’on lui fait, qu’à tout autre jeu, ou tout autre exer- 
cice, je ne doute point qu’il ne l’emportât fur les difciples 
d’Amman. Pourquoi donc l’éducation des Singes ferait -elle 

impof- 
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impoflîble? Ponrquoi ne pourroit-il enfin, à force de foins, 
imiter, à l’exemple des fourds, les mouvemens nécefîàires pour 
prononcer? Je n’ofe décider fi les organes de la parole du 
Singe ne peuvent, quoiqu’on fafle, rien articuler; mais cette 
impofiîbilité abfolüe me furprendroit, à caufe de la grande Ana- 
logie du Singe & de V Homme, & qu’il n’efl point d’ Animal 
connu jusqu’à préfent, dont le dedans & le dehors lui reflem- 
blent d’une manière fi frappante. M r . Locke, qui certainement 
n’a jamais été fufpeét de crédulité, n'a pas fait difficulté de 
croire l’Hiftoire que le Chevalier Temple fait dans fes Mémoi- 
res > d’un Perroquet, qui rêpondoit à propos & avoir apris, 
comme nous, à avoir une efpèoe de convention fuivie. Je fai 
qu'on s’efl moqué * de ce grand Métaphificien ; mais qui 
auroit annoncé à l’Univers qu’il y a des générations qui fe font 
fans œufs & fans Femmes, auroit-il trouvé beaucoup de Parti- 
fans? Cependant M r . Trembley en a découvert, qui fe font 
fans accouplement, 8c par la feule feétion. Amman n’eut -il 
pas auffi pafle pour un Fou, s’il fe fut vanté, avant que d’en faire 
ï’heureufe expérience, d’inftruire, & en auffi peu de tems, des 
Ecoliers, tels que les fiens? Cependant fes fuccès ont étonné 
l’Univers, & comme l’Auteur de l’Hiftoire des Polypes, il a pafcé 
de plein vol à l’immortalité. Qui doit à fon génie les mira- 
des qu’il opère, l’emporte à mon gré, fur qui doit les fiens au 
hazard. Qui a trouvé l’art d’embellir le plus beau des Règnes, 
& de lui donner des perfe&ions qu’il n’avoit pas, doit être mis 
au deflus d’un Faifeur oifif de fyfièmes frivoles, ou d’un Auteur 
laborieux de ftériles découvertes. Celles d’Amman font bien 

D 2 d’une 
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d’une autre prix; il a tiré les Hommes, de l'Inftinft auquel ils 
fembloient condamnés; il leur a donné des idées, de l’Efprit, 
une Ame en un mot, qu’ils n’euflênt jamais eüe. Quel plus 
grand pouvoir! 

Ne bornons point les reflources de la Nature; elles font 
infinies, furtout aideés d’un grand Art. 

La même Mécanique, qui ouvre le Canal d’Euftachi 
dans les Sourds, ne pourroit-il le déboucher dans les Singes? 
Une heureufe envie d’imiter la prononciation du Maître, ne 
pourroit-elle mettre en liberté les organes de la parole, dans 
des Animaux, qui imitent tant d’autres Signes, avec tant 
d’adrefle & d’intelligence? Non feulement je défie qu’on me 
rîte aucune expérience vraiment concluante, qui décide mon 
projet impoflible & ridicule; mais la fimilitude de la ftruétarc 
& des opérations du Singe cft telle, que je ne doute presque 
point, fi on exerçoit parfaitement cet Animal, qu’on ne vint 
enfin à bout de lui apprendre à prononcer, & par conféquent 
à favoir une langue. Alors ce ne feroit plus ni un Homme 
Sauvage, ni un Homme manqué : ce feroit un Homme parfait, 
un petit Homme de Ville, avee autant d’étoflè ou de muscles 
que nous mêmes, pour penfer & profiter de fon éducation. 

Des Animaux à l’Homme, la tranfition n’eft pas vio- 
lente ; les vrais Philofophes en conviendront. Qu’étoit 
l’Homme, avant Finvention des Mots &la connoiflànce des 
Langues? Un Animal de fon efpèce, qui avec beaucoup moins 
d’inftinél naturel, que les autres, dont alors il ne fe croioit pas 
Roi, n’étoit diftingué du Singe & des autres Animaux, que 

com- 
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comme le Singe Fefl loi-même; je veux dire, par une phyfio- 
nomie qui annonçoit plus de difcemement. Réduit à la feule 
connoifance intuitive des Leibnitiens, il ne voioit que des Figures 
& des Couleurs, fans pouvoir rien diftinguer entr’elles; vieux, 
comme jeune. Enfant à tout âge, il bégaioit fes fenfations St. 
fes befoins, comme un chien affamé, ou ennuié do repos, 
demande à manger, ou àfe promener. 

Les Mots, les Langues, les Loix, les Sciences, les Beaux 
Arts ibnt venus; & par eux enfin le Diamant brut de notre 
efprit a été poli On a dreffé un Homme, comme un Animal; 
on eft devenu Auteur, comme Porte -faix. Un Géomètre a 
appris à faire les Démonftrations & les. Calculs les plus difîci- 
les, comme un Singe a ôter, ou mettre fon petit chapeau, 8c 
à monter fur fon chien docile. Tout s’eft fait par des Signes; 
chaque efpèce a compris ce qu’elle a pu comprendre; & c’eft 
de cette manière que les Hommes ont acquis la cormoijfance 
fymbolique, ainfi nommée encore par nos Philolbphes d’Alle- 
magne. 

Rien de fi /impie, comme on voit, que laMécanique de 
notre Education! Tout fe réduit à des fons, ou à des mots, 
qui de la bouche de l’un, paffent par l’oreille de l’autre, dans le 
cerveau , qui reçoit en. même tems par les yeux la figure des 
corps, dont ces mots font les Signes arbitraires. 

Mais qui a parlé le premier? Qui a été le premier Pré- 
cepteur du Genre humain? Qui a inventé les moiens de met- 
tre à profit la docilité de notre organifation? Je n’en (ai rien» 
le nom de ces heureux 8c premiers Génies a été perdu dans la 
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nuit des tems. Mais l’Art eft 1e fils de la Nature; die' a dû 
long-tems le précéder. 

On doit croire que les Hommes les mieux organites, 
ceux pour qui la Nature aura épuifé Tes bienfaits, auront in- 
lirait les autres, lis n’auront pû entendre un bruit nouveau, 
par exemple, éprouver de nouvelles fenfâtions, être frappé de 
tous ces beaux objets divers qui forment le ravivant Spe&acle 
de la Nature, fans fe trouver dans le cas de ce Sourd de Char- 
tres, dont Fontenelle nous a le premier donné l’Hifloire, lors- 
qu’il entendit pour la première fois à quarante ans le bruit 
étonnant des cloches. 

De là feroit-il abfurde de croire que ces premiers Mor- 
tels, effarèrent à la manière de ce Sourd, ou à celle des Ani- 
maux & desMüets, (autre Efpece d’Animaux) d’exprimer leurs 
nouveaux fentimens, par des mouvemens dépendans de l’Eco- 
nomie de leur imagination, & conféquemment enfuite par des 
fons fpontanês propres à chaque Animal ; expreflion naturelle 
de leur furprife, de leur joie, de leurs tranfports, ou de leurs' 
befoins ? Car fans doute ceux que la Nature a dotiés d’un 
fentiment plus exquis, ont eu aufli plus de facilité pour l’ex- 
primer. 

Volla' comme je conçois que les Hommes ont em- 
ploie leur fentiment, ou leur inflinét, pour avoir de l’efprit, & 
enfin leur efprit, pour avoir des connoiffances. Voilà par quels 
moiens, autant que je peux les faifir, on s’efl rempli le cerveau 
des idées, pour la réception desquelles la Nature l’avoit formé. 
On s’efl aidé l’un par l’autre; & les plus petits commencemens . 

s’agran- 
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s’agrandirtànt peu à peu, toutes les chofes de l’Univers ont été 
auflî facilement diüinguées, qu’un Cercle. 

Comme une corde de Violon, ou une touche de Cia* 
vecin , frémit & rend un fon , les cordes du cerveau frapées par 
les raions fonores, ont été excitées à rendre', ou à redire les 
mots qui les touchoient. Mais comme telle eft la conftru- 
ftion de ce vifcère, que dès qu’une fois les yeux bien formés 
pour l’Optique, ont reçu la peinture des objets, le cerveau ne 
peut pas ne pas voir leurs images Scieurs différences: de même, 
lorsque les Signes de ces différences ont été marqués, ou gra- 
vés dans le cerveau, l’Ame en a néceffairement examiné les 
ra ports; examen qui lui étoit importable, fans la découverte 
des Signes, ou l’invention des Langues. Dans ces tems, oh 
l’Univers étoit presque müet, l’Ame étoit à l’égard de tous les 
objets, comme un Homme, qui, fans avoir aucune idée des pro- 
portions, regarderoit un tableau, ou une pièce de Sculpture; 
il n’y pourroit rien diftinguer; ou comme un petit Enfant* 
(car alors l’Ame étoit dans fon Enfance) qui tenant dans fa 
main un certain nombre de petits brins de paille, ou de bois, 
les voit en général d’une vüe vague 8 c fuperfïcielle, fans pou- 
voir les compter, ni les dirtinguer. Mais qu’on mette une 
efpcce de Pavillon, ou d’Etendart à cette pièce de bois, par 
exemple , qu’on appelle Mât: qu’on en mette un autre à un autre 
pareil corps; que le premier venu fe nombre parle Signe 1. 
& le fécond par le Signe, ou chiffre 2; alors cet Enfant pourra 
les compter, & ainfr de fuite il apprendra toute l’ Arithméti- 
que. Dès qu’une Figure lui paroîtra égale à une autre par fon 

Signe 
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Signe mtmératif, il conclura fans peint que ce font deux Côrpf 
différens ; que i. & i. font deux, que 2. Sc. 2. font 4. * &c. 

C’est cette (îmilitude réelle, ou apparente des Figures, 
qui eft la Bafe fondamentale de toutes les vérités Sc de toutes 
nos connoifTances, parmi lesquelles il eft évident que celles 
dont les Signes font moins (impies Sc moins fenfibles, font plus 
difficiles à apprendre que les autres; en ce qu’elles demandent 
plus de Génie pour embraffer & combiner cette immenfe quan* 
tité de mots, par lesquels les Sciences dont je parle expriment 
les vérités de leur reflort: tandis que les Sciences, qui s’annon* 
cent par des chiffres, ou autres petits Signes, s’apprennent faci- 
lement; Sc c’eft (ans doute cette facilité qui a fait la fortune 
des Calculs Algébriques, plus encore que leur évidence. 

Tout ce favoir dont le vent enfle le Balon du cerveau 
de nos Pédans orgueilleux, n’eft donc qu’un vafte amas de 
Mots & de Figures, qui forment dans la tête toutes les traces^ 
par lesquelles nous diftinguons Sc nous nous rapellons les ob- 
jets. Toutes nos idées fe réveillent, comme un Jardinier qui 
connok les Plantes, fe fouvient de toutesleurs phrafes à leur 
afpeét Ces Mots Sc c es Figures qui font déflgnées par eux, 
font tellement liées enfemble dans le cerveau, qu’il eft affez 
rare qu’on imagine une chofe, fans le nom, ou le Signe qui lui 
eft attaché. 

Je me fers toujours du mot imaginer, parceque je crois 
que tout s’imagine, & que toutes les parties de l'Ame peuvent 
être juftement réduites à la feule imagination, qui les forme 

tou- 
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tputes; & qu’ainfi le jugement, le rrifonnement, la mémoire- 
ne font que des parties de l’Ame nullement abfolües, mais de 
Véritables modifications de cette efpèce de toile médullaire, (far 
laquelle les objets peints dans l’œil, font renvoies, comme- 
d'une Lanterne magique. 

M aïs fi tel eft ce merveilleux & incomprêhenfible réful- 
tfet de l’Organifation du Cerveau; fi tout fe conçoit par l’ima- 
gination, fi tout s’explique par elle; pourquoi divifer le Prin- 
cipe fenfïtif qui penfe dans l’Homme? N’efl-ce pas une con- 
tradiftion manifefte dans les Partifans de la fimplicitê de 
lefprit? Car une chofe qu’on divife, ne peut plus être fans 
abfurdité> regardée comme indivifible. Voilà où conduit 
l’abus des Langues, & l’ufage de ces grands Mot spiritualité, 
immatérialité & c. placés à tout hafard, fans être entendus, même, 
par des gens d’Efprit. 

Rit N de plus facile que de prouver un Syflème, fondé, 
comme celui-ci, fur le fentiment intime & l’expérience propre 
de chaque individu. L’imagination, ou cette partie fantaflique 
du cerveau, dont la nature nous efl aufli inconnue, que (à ma- 
nière d’agir, eft-elle naturellement petite, ou fbible? Elle aura 1 
à peine la force de comparer l’Analogie, ou la rdîemblance de- 
fes idées; elle ne pourra voir que ce qui fera vis-à-vis d’elle, 
ou ce qui l’afTeflera le plus vivement; & encore de quelle ma- 
nière ! Mais toujours eft-il vrai que l’imagination feule aperçoit ;’ 
que c’eft elle qui fè rèpréfente tous les objets, avec les mots 8c 
les figures qui les caraÂérifent;- & qu’ainfi c’efl die encore une 
fois qui eft l’Ame, puisqu’elle en fait tous les Rôles. Par elle* 
par fon pinceau dateur, le froid fquélette de la Raifbn prend 

E des 



34 L’ H O MME 

des chairs yivcs 8c vermeilles; par elle les Sciences fleuriflent, 
les Arts s’embelliflent, les Bois parlent les Echos foupirent, les 
Rochers pleurent, le Marbre refpire, tout prend vie parmi les 
Tôrps inanimés. C’eft elle encore qui ajoute à la tendrefle 
d’un cœur amoureux, le piquant attrait de la volupté. .Elle la 
fait germer dans le Cabinet du Philofophe, 8c du Pédant pou- 
dreux; elle forme enfin les Savans, comme les Orateurs 8c les 
Poètes. Sotement décriée par les uns, vainement dillinguée 
par les autres, qui tous l’ont mal connüe, elle ne marche pas 
feulement à la fuite des Grâces 8c des beaux Arts, elle ne peint 
pas feulement la Nature, elle peut aufli la mefurer. Elle rai- 
fonne, juge, pénètre, compare, approfondit. Pourrait -elle fi 
bien fentir les beautés des tableaux qui lui font tracés, fans en 
découvrir les rapports? Non; comme elle ne peut fe replier 
fur les plailirs des fens, fans en goûter toute la perfe&ion , ou la 
volupté, elle ne peut réfléchir fur ce qu’elle a mécaniquement 
conçû, fans être alors le jugement même; 

Plus on exerce l'imagination, ou le plus maigre Génie, 
plus il prend , pour ainfî dire, d’embonpoint; plus il s’agran- 
dit, devient nerveux, robufle, valte 8c capable de penfer. La 
meilleure Organifation a befoin de cet exercice. 

L*o&ganisa.tion eft le premier mérite de l’Homme; 
c’eft en vain que tous les Auteurs de Morale ne mettent point 
au rang des qualités eftimables, celles qu’on tient de la Nature, 
mais feulement les talens qui s’acquièrent à force de réflexions 
8c d’induftrie: car d’où nous vient, je vous prie, l’habileté, la 
Science 8c la vertu, fi ce n’eft d’une diipofedon qui nous rend 
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propres à devenir habiles, favans & vertueux? Et d’où nous 
vient encore cette difpofition , fi ce n’efl de la Nature? Nous 
n’avons de qualités eftimables que par elle; .nops lui devons 
tout , ce que nous fommes. Pourquoi donc n’eflimerois-j#> 
pas autant ceux qui ont des qualités naturelles, que ceux qui 
brillent par des vertus acquifes, & comme d’emprunt? Quel 
que foit le mérite, de quelque endroit qu’il naifle, il efl digne 
d’eflime; il ne s’agit que de favoir la mcfurer. L’Efprit, la 
Beauté, les RicheiTes, la Nobleflè, quoiqu’Enfans du Hazard, 
ont toos leur prix» comme l’Adrefle, le Savoir, la Vertu &c. 
Ceux que la Nature a comblés de Tes dons les plus précieux» 
doivent plaindre ceux à qui ils ont été réfutés ; mais ils peu- 
vent fcntir leur fupériorité fans orgueil, & en connoiflèurs. Une 
belle Femme feroit aufli ridicule de fe trouver laide, qu’un 
Homme d’Efprit, de fe croire un Sot Une modeflie outrée 
(défaut rare à la vérité) efl une forte d’ingratitude envers la 
Nature. Une honnête fierté au contraire efl la marque d’une 
Ame belle & grande, que décelent des traits mâles, moulés 
comme par le fendaient 

Si l’organifation efl un mérite, & le premier mérite, 5c 
la fourcede tous les autres, l’inflruélion efl le feçond. , Le cer- 
veau le mieux confirait, fans elle, le feroit en pure perte; com- 
me fans l'ufage du monde, l’Homme le mieux fait ne feroit 
qu’un payfan groflier. Mais aufli quel feroit le fruit de la plus 
excellente Ecole, fans une Matrice parfaitement ouverte à l’en- 
trée, ou àlaconcepdon des idées? Il efl aufli impoflible de 
donner une feule idée à un Homme, privé de tous les fens, 
'que de faire un Enfant à une Femme, à laquelle la Nature 
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auroit poulie la diftraâion jusqu’à oublier de faire une Vulves 
comme je l’ai vû dans une, qui n’avoic ni Fente, ni Vagin, ni 
Matrice> & qui pour cette nüfon fut démariée après dix ans de 
4nariage. 

Mais fi le cerveau efl à la fois bien organifé & bien in* 
lirait, c’eft une terre féconde parfaitement enfemencée, qui 
produit le centuple de ce qu’elle a reçu: ou, (pour quitter lé 
ftile figuré, Couvent néceflàire pour mieux exprimer ce qu’on 
Cent & donner des grâces à la Vérité même,) l’imagination 
élevée par l’art, à la belle & rare dignité de Génie, lâifit exa- 
ctement tous les rapports des idées qu’elle a conçues, embraflc 
avec facilité une foule étonnante d’objets, pour en tirer enfin 
une longue chaîne de conféquences, lesquelles ne font encore 
que de nouveaux rapports, enfantés par la comparaifon des 
premiers, auxquels l’Ame trouve une parfaite reflemblancc. 
Telle efl, félon moi, la génération de FEfprit. Je dis trouve , 
comme j’ai donné ci-devant l’Epithète d' Apparente, à la fimi- 
litude des objets: Non que je penfè que nos fèns foient tou- 
jours trompeurs, comme l’a prétendu le Père Mallebranche, ou 
que nos yeux naturellement un peu ivres ne voient pas les ob- 
jets, tels qu’ils font en eux mêmes, quoique les Microscopes 
nous le prouvent tous les jours ; mais pour n’avoir aucune 
dispute avec les Pyrrhoniens, parmi lesquels Bayle s*efl diltin» 
gué. 

Je dis de la Vérité en général ce que M*. de Fontenelle 
dit de certaines en particulier, qu’il faut la fàcrifier aux agré- 
neos de la Société. 11 efl de la douceur de mon caractère» 

d’ofr- 

i 
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d’obvier à toute dispute, lorsqu'il ne s’agit pas d*aiguifer la con* 
▼erfation. Les Cartésiens viendraient ici vainement à la 
charge avec leurs idées innées ; je ne me donnerais certaine* 
ment pas le quart de la peine qu'à prife M r . Locke pour atta* 
quer de telles chimères. Quelle utilité en effet de faire un gros 
Livre, pour prouver une do&rine qui étoit érigée en axiome* 
il y a trois mille ans? 

Suivant les Principes que nous avons pofés, 8c que 
nous croions vrais, celui qui a le plus d’imagination doit être 
regardé, comme aiant le plus d’efprit, ou de génie, car tous 
ces mots font fynonimes; & encore une fois c’eft par un abus 
honteux qu’on croit dire des chofes différentes, lorsqu'on ne 
dit que différens mots ou différens Tons, auxquels on n’a atta* 
ché aucune idée, ou diftin&ion réelle. 

La plus belle, la plus grande, ou la plus forte imagina- 
tion, eft donc la plus propre aux Sciences, comme aux Arts. 
Je ne décide point s'il faut plus d’efprit pour exceller dans 
l’Art des Ariffotes, on des Defcartes, que dans celui des Euri- 
pides, ou des Sophocles; & fi la Nature s’eft mife en plus 
grands frais, pour faire Newton, que pour former Corneille, 
(ce dont je doute fort;) mais il elt certain que c’eft la feule 
imagination diverfement appliquée, qui a fait leur different 
triomphe & leur gloire immortelle. 

Si quelqu'un paffê pour avoir peu de jugement, ‘avec 
beaucoup d’imagination; cela veut dire que l'imagination trop, 
abandonnée à die même, presque toujours comme occupée 
à fe regarder dans le miroir de fes fènfàrions, n’a pas allez con- 

E 3 traité 
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traéié lliabitüde de les examiner elles -mêmes avec attention; 
plus profondément pénétrée des traces, ou des images, que 
de leur vérité ou de leur reflèmblance. 

Il eft vrai que telle eft la vivacité des reflorts de l’ima- 
gination, que fi l’attention, cette clé ou mère des Sçiences, ne 
s’en mêle, il ne luieftguères permis que de parcourir 6c d’effleu- 
rer les objets. 

V oiez cet Oifeau fur la branche, il femble toujours prêt 
â s’envoler; l’imagination eft de même. Toujours emportée 
par le tourbillon du fkng & des Efprits; une onde fait une 
trace, effacée par celle qui fuit; l’Ame court après, fouvent en 
vain: 11 faut qu’elle s’attende à regretter ce qu’elle n’a pas aflèz 
vite fàili & fixé: & c’eft ainfi que l’imagination , véritable Imagé 
du tems, fe détruit & fe renouvelle fans celle. 

Tel eft le cahos & la fuccefiion continuelle & rapide de 
nos idées; elles lè chaffent, comme un flot poufTe l’autre; de 
forte queli l’imagination n’emploie, pour ainfi dire, une par- 
tie des fes muscles, pour être comme en équilibre fur les cor- 
des du cerveau, pour fe foutenir quelque tems fur un objet qui 
va fuir, & s’empêcher de tomber fur un autre, qu’il n’eft pas 
encore tems de contempler; jamais elle ne fera digne du beau 
nom de jugement Elle exprimera vivement ce qu’elle aura 
fend de même; elle formera les Orateurs, les Mufiriens, les. 
Peintres, les Poètes, & jamais un feul Philofophe. Au con- 
traire fi dès l’enfance on acoutume l’imagination à fe brider' 
elle-même; à ne point fe laiûêr emporter à fa propre impétuo- 
fité, qui ne fait que de brillans Entoufiaftes; à arrêter, conte- 
nir 
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irir fès idées» à les retourner dans tous les fens, pour voir tou- 
tes les faces d'un objet: alors l'imagination prompte à juger* 
embraflèra par le raifonnement» la plus grande Sphère d ob- 
jets , & fe vivacité» toujours de fi bon augure dans les Enfâns, 
& qu’il ne s’agit que de regler par l’étude & l'exercice» ne fera 
plus qu'une pénétration clairvoiante» fans laquelle on Élit peu 
de progrès dans les Sciences. 

Tels font les (impies fondemens fur lesquels a été bâti 
l’édifice de la Logique. La Nature les avoit jettés pour tout 
le Genre Humain; mais les uns en ont profité» les autres en 
ont abufé. 

Malgré' toutes ces prérogatives de l’Homme fur les 
Animaux» c'en lui faire honneur que de le ranger dans la même 
claffe. Il eft vrai que jusqu’à un certain âge» il efl plus animal 
qu'eux» parce qu’il apporte moins d’infiinâ en naiffant. 

Quel efl l’Animal qui mourrait de faim au milieu d’une 
Rivière de Lait? L’Homme feul. Semblable ï ce vieux En- 
fant dont un Moderne parle d’après Amobe; il ne conooit ni 
les alimens qui lui font propres» ni l’eau qui peut le noyer» ni 
le feu qui peut le réduire en poudre. Faites briller pour la 
première fois la lumière d’une bougie aux yeux d’un Enfant» il 
y portera machinalement le doigt» comme pour (avoir quel 
efl le nouveau Phénomène qu'il aperçoit; c’efl à fes dépens 
qu’il en connohra le danger» mais il n’y fera pas repris. 

Mettez - le encore avec un Animal fur le bord d’un' 
précipice: lui feul y tombera; il fe noyé» oh l’autre fe fauve 
à la nage. A quatorze» ou quinze ans» il entrevoit à peine les- 

grands 
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grands plaifirs qui l’attendent dans la reprodu&ion de fon efpè- 
ce; déjà adolefcent, il ne fait pas trop comment s’y prendre 
dans un jeu, que la Nature apprend fi vite aux Animaux: il fe 
cache, comme s’il étoit honteux d’avoir du plaifir & d’etre fait 
pour être heureux, tandis que les Animaux fe font gloire d’être 
Cyniques. Sans éducation, ils font iàns préjugés. Mais voions 
encore ce Chien & cet Enfant qui ont tous deux perdu leur 
Makre dans un grand chemin : l’Enfant pleure, il ne fait à quel 
Saint fe voüer; le Chien mieux fervi par fon odorat, que l’au- 
tre par là raifon, l’aura bien -tôt trouvé. 

La Nature nous avoit donc faits pour être au défions 
dei Animaux, ou du moins pour faire par là même mieux 
éclater les prodiges de l'Education, qui feule nous tire du 
niveau & nous élève enfin aù-defiiis d’eux. Mais accordera-, 
t-on la même diftin&ion aux Sourds, aux Aveugles nés, aux 
Imbéciles, aux Fous, aux Hommes Sauvages, ou qui ont été 
élevés dans les Bois avec les Bêtes; à ceux dont l’afièélion 
hypocondriaque a perdu l’imagination, enfin à toutes ces Bê- 
tes à figure humaine, qui ne montrent que l’inftinCi le plus 
groflier? Non, tous ces Hommes de corps, & non d’efprit, 
ne méritent pas une clafiè particulière. 

Nous n’avons pas defTein de nous difiimuler les objecti- 
ons qu’on peut faire en faveur de la diftinCtion primitive dç, 
l’Homme & des Animaux, contre notre fentiment. U y a,, 
dit-on, dans l’Homme une Loi naturelle, une connoifiànce du 
bien & du mal, qui n’a pas été gravée dans le cœur des Ani- 
maux. 


Mau' 
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Mais cette Objetion, ou plutôt cette aflfrtftoi éft-etle 
fondée fer l’expérience, (ans laquelle un PhHofophe peut tout 
rejettcr? En avons - naos quelqu’une qui noua convainque que 
4’ Homme fed a été éclairé d’un raion refefè à tous les autres 
Animaux? S'il n’y en a point, nous ne pouvons pas plus con- 
noitrepar die ce qui fepdTe dans etre,& même dans les Hom- 
mes, que ne pas fenttr ce qui gfltéte l’intérieur <fe notre Etre. 
Nous lavons que nous peofons, de que notés avons des remords; 
un (entraient intime ne nous force que trop d'en convenir; 
mais pour juger des remords d’autrui > ce fentknent qui eft dani 
sous eft infuÆûnt: c'eft pourquoi il en faut croire les autres 
Hommes fer leur parole , ou fer les (ignés fènfibles dfc extérieurs 
que nous avons remarqués en nous mêmes, lorsque noté 
éprouvions la même conférence de les mêmes toumrenS. 

Mais pour décider (i les Animaux qui ne parlent point, 
Ont reçu la Loi Naturelle, il faut s’en raporter conféquemment 
$ ces (ignés dont je viens de parler, fupofë qu'ils exiftent. Les 
faits femblent le prouver. Le Chien qui a mordu (bn Maître 
qui I’agaçoit, a paru s’en repentir le moment fuivant; on l'a 
vû trifte, fiché, n’ofant fe montrer, de s’avouer coupable par 
un- air rampant de humilié. L’Hiftoire nous offre un exemple 
célèbre d’un Lion qui ne voulut pas déchirer un Homme aban* 
donné à fa foreur, parce qu'il le reconnut pour fon Bienfaiteur. 
Qu’il feroit à fouhaiter que l'Homme même montrât toujours 
la même reconnoifTance pour les Bienfaits, & le même refpet 
pour l’humanité! On n’auroit plus à craindre les Ingrats, ni 
«res Guerres qui font le fléau du Genre Humain de les vrais 
Bourreaux de la Loi Naturelle. 

F 
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Mais un Etre à qui la Nature a donné un inflinét fi pré- 
coce, fi éclairé, qui juge, combine, raifonne & délibère, au- 
tant que s’étend & lui permet la Sphère de Ton aétivité: un 
Etre qui s’attache par les Bienfaits, qui fe détache par les mau- 
vais traitemens, & va efTaier un meilleur Maître; un Etre d’une 
ftruéture femblable à la nôtre, qui fait les mêmes opérations» 
qui a les mêmes pallions, les mêmes douleurs» les mêmes plai- 
firs, plus ou moins vifs, fuivant l’empire de l’imagination & la 
délicatelîe des nerfs; un tel Etre enfin ne montre-t-il pas clai- 
rement qu’il fent fes torts & les nôtres; qu’il connoît le bien 
& le mal , & en un mot a confcience de ce qu’il fait? Son Ame . 
qui marque comme la nôtre, les mêmes joies, les mêmes mor- 
tifications, les mêmes dêconcertemens, feroit-elle fans aucune 
répugnance, à la vue de fon femblable déchiré» ou après l’avoir 
lui - même impitoiablement mis en pièces? Cela pofé, le don 
précieux dont -il s’agit, n’auroit point été refufe aux Animaux» 
car puisqu’ils nous offrent des Signes évidens de leur repentir, 
comme de leur intelligence, qu’y a-t-il d’abfurde à penfer que 
des Etres» des Machines presque aufTt parfaites que nous, foient 
comme nous , faites pour penfer , 8c pour fentir la Nature? 

Qu’on ne m’objeéle point que les Animaux font pour 
la plûpart des Etres féroces, qui ne font pas capables de fentir 
les maux qu’ils font; car tous les Hommes diflinguent-ils 
mieux les vices 8c les vertus ? Il efl dans notre Efpèce de la 
férocité, comme dans la leur. Les Hommes qui font dans la 
barbare habitude d’enfreindre la Loi Naturelle, n’en font pas 
fi tourmentés, que ceux qui la transgreflènt pour la première 

fois» 
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fois, & que la force de l’exemple n'a point endurcis. Il en eft 
de même des Animaux, comme des Hommes; Les uns & les 
autres peuvent être plus ou moins féroces par tempérament, 
& ils le deviennent encore plus avec ceux qui le font Mais 
un Animal doux, pacifique, qui vit avec d’autres Animaux 
femblables, & d’alimens doux, fera ennemi du feng & du car- 
nage; il rougira intérieurement de l’avoir verfé; avec cette dif- 
férence peut-être, que comme chez eux tout eft immolé aux 
befoins, aux plaiflrs, & aux commodités de la vie, dont ils 
jouïffent plus que nous, leurs remords ne femblent pas devoir 
être fi vifs que les nôtres, parce que nous ne fommes pas dans 
là même nécefiité qu’eux. La coutume émoufiè, & peut - être 
étouffe les remords, comme les plaifirs. 

Ma i s je veux pour un moment fuppofer que je me trom- 
pe, & qu’il n’eft pas jufie que presque tout l’Univers ait tort à 
cefujet, tandis que j’aurois feul raifon; j’accorde que les Ani- 
maux, même les plus excellens, ne connoiflcnt pas la diftin- 
élion du bien & du mal moral , qu’ils n’ont aucune mémoire 
des attentions qu’on a eues pour eux, du bien qu’on leur a fait, 
aucun fentiment de leurs propres vertus; que ce Lion, par 
exemple, dont j’ai parlé après tant d’autres, ne fe fouvienne pas 
de n’avoir pas voulu ravir la vie à cet Homme qui fut livré à fe. 
furie, dans un Speélacle plus inhumain que tous les Lions, les 
Tigres & les Ours; tandis que nos Compatriotes fe battent, 
Suiffes contre Suiffes, Frères contre Frères, fe reconnoiffent, 
s’enchaînent, ou fe tuent fans remords, parce qu’un Prince 
paie leurs meurtres: je fuppofe enfin que la Loi naturelle n’ait 

Fa pas 
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pas été donnée at» Animaux, quelles en feront les conftqtfttH 
«es? L’Homme n’eft pas pétri d’un Limon plus précieux; kt> 
Nature n’a emploié qu’une feule & même pâte, donc eUe a feu- 
lement varié les levains Si donc I* Animal ne fe repent pas 
d’avoir violé le fentiment intérieur dont je parle., on plutôt 
s’il çn eft abiolumeat privé, il faut néceflairement que l’Hom- 
me foit dans le même cas: moiennant quoi adieu 1& Loi Nam- 
telle, & tous ces beaux Traités qu’on a publiés fur elle! Tout 
le Régne Animal en ferait généralement dépourvd. Mais réci- 
proquement fi l’Homme ne peut fe difpenfer de convenir qu'il 
diÛingue toujours, lorsque kfanté le laide jouir de lui-même^ 
ceux qpi ont de la probité, de l’humanité, de la venu, de ceux 
qui ne foit ni humains, ni vertueux, ni honnêtes gens; qu’il 
eft facile de diftinguer ce qui eft vice, ou vertu, par l’unique 
plaifir; ou la propre répugnance, qui en font comme les effets 
naturels,, il slenfuit que les Animaux formés de la même ma» ' 
tifcre, à. laquelle il n’a. peut -être manqué qu’un dégré de fer* 
iqentatien, pour égalée les. Hommes en tour, doivent parti- 
ciper aux mêmes prérogatives, de P Animalité > & qtfainfi il a’eft . 
point d’Ame, ou de fubftance: fenfirive, fans remords. La 
Réfféxion fui vante va fortifier celles-ci 

On ne peut détruire la Loi Naturelle. L’Empreinte en 
eft fi forte dans tous les Animaux , que je ne doute nullement 
que les plus fauvages & les plus féroces n’aient quelques mo- 
mens de repentir. Je crois que là Fille-Sauvage de Châlons en 1 
Champagne aura porté la peine de fon crime, s’il eft vrai qu’elle 
ait mangé fa fœur. Je penfe la même chofe de tous ceux qui 
commettent des crimes, même involontaires, ou de tempé- 
rament? 
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rament : de Gdfon d’Oriéafls qui ne pormâc s’tmpechér de 
vvto ; 4e certain e femme qui fut fojétte au môme- vice dansr 
la grafièflé, & dànt fes ehfâns héritèrent: de Cette qui dot» 
le môme Etat, mangea fon mari; de cette autre qui égorgeons 
les enfens, felüit leurs corps, 6c en mangeok tous lesjou» 
odmmfc dtt petit falé : de cette tille de Vokër Atffitopopfcage, 
qui la devint à r* ans, quorqil’aiant perdu Père & Mère à Page 
d’un an, elle eut été eîevéepâf d’honnêtes gens, pour ne rien 
dfre de tant d’autres exemples dbnt nos obfcrvatears font rem- 
plis; 8c qui prouvent tous qu’il eft mille vices & vertus héré- 
ditaires, qui paflènr des patens anx enfans, comme ceux de la 
Noùrice, à- ceav qu'elle allaite. Je dis donc 8c j’accorde qUe 
cës malhetireujr ne fentertt pas pour la plupart fur le champ 
Pénormité de leur aétlori. La Êottiymie , par exemple, Oiï Ia ; 
faim canine peur éteindre ctttê fentiment;- c’eft une manie 
d'eftomac qu’on eft forcé de fatisfàire: Mais revenues à elles» 
mêmes, & comme défenivrées, quels reniordS pour ces fem- 
mes qui fe rappellent le meurtre qu’elles ont commis dans ce 
qp'elles avoient de plus chéri quelle punition d’un mal invo- 
lontaire, auquel elles n’ont pu réfifter, dont elles n’ont eu au- 
cune- confcience! Cependant ce n’eft point aflèz apparemment 
pour les Juges. Parmi les femmes dont je parle» l’une fut 
rotieé, & brûlée, l’autre enterrée vive. Je fens tout ce que 
démande l’intérêt de la focieté. Mais il feroit fans doute 
à>fouhaker qu’il n’y eut pour Juges, que d’excellens Médecins. 
Eux feuls pourraient distinguer le criminel innocent, du cou- 
pable. Si la raifon eft esclave d’un fens déptavé, ou en' fureur, 
comment peut-elle le gouverner? 
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Mais fi le crime porte avec foi fa propre punition plus 
ou moins cruelle; fi la plus longue & la plus barbare habitude 
ne peut tout à-fait arracher le repentir des cœurs les plus in- 
humains ; s’ils font déchirés par la mémoire même de leurs 
aétions, pourquoi effraier l’imagination des efprits foibles par 
un Enfer , par des fpeélres, & des précipices de feu, moins 
réels encore que ceux de Pafcal * ? Qu’efi-il hefoin de recourir 
à des fables, comme un Pape de bonne foi l’a dit lui -même» 
pour tourmenter les malheureux mêmes qu’on fait périr, parce 
qu’on ne les trouve pas aflez punis par leur propre confcience, 
qui eft leur premier Bourreau? Ce n’eft pas que je veüilJe dire 
que tous les criminels foient injurtement punis; je prétens feu- 
lement que ceux dont la volonté efi dépravée, & la confci- 
ence éteinte, le font aflez par leurs remords, quand ils revien- 
nent à eux-mêmes; remords, j’ofe encore le dire, dont la Na- 
ture auroit dû en ce cas, ce me femble, délivrer des malheu- 
reux entrâmes par une fatale néccflitê. 

Les Criminels, les Méchans, les Ingrats, ceux enfin 
qui ne fentent pas la Nature , Tyrans malheureux & indignes 
du jour, ont beau fe faire un cruel plaifir de leur Barbarie, il 
efi des momens calmes & de réfléxion , où la Confcience ven- 
gerefie s’élève, dépofe contr’eux, & les condamne à être pres- 
que 

• Dans un cercle , eu i table , il lut fallait toujours un rempart de Cbaifis, ou 
quelqu'un dans fon va) fin âge du coté gauche * pour r empêcher de voir des 
Abîmes épouvantables dans lesquels il craignait quelquefois de tomber, 
quelque connoi fiance qu'il eut de ces il/rtfions Quel effraian? effet de l 7 Ima- 
gination y ou d*ttne fingulière circulation dans un Lobe du cerveau ! Grand 
Homme d'un cote, il étoit à moitié fou de f autre. La folie & la fige fit 
avaient chacun leur département T ou leur Lobe* fiparé par la faux, De 
quel coté senoU*it fi fart d M r \ de fort* Rotai? 
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que fans ceflè déchirés de fcs propres mains. Qui tourmente 
les Hommes, eft tourmenté par lui -même} & les maux qu’il 
fentira, feront la juile mefure de ceux qu’il aura faits. 

D’un autre côté, il y a tant de plaifir à faire du bien, 
à fentir, à reconnoître celui qu’on reçoit, tant de [contenter 
ment à pratiquer la vertu , à être doux, humain, tendre, cha- 
ritable, compatiflànt & généreux , ( ce feul mot renferme toutes 
les vertus), que je tiens pour afTez puni, quiconque a le mal- 
heur de n'être pas né Vertueux. 

Nous n’avons pas originairement été faits pour être 
Savans ; c’eft peut-être par une efpèce d’abus de nos facultés 
organiques, que nous le fommes devenus; & cela à la charge 
de l’Etat, qui nourrit une multitude de Fainéans, que la vanité 
a décorés du nom de Pbilofiphes. La Nature nous a tous créés 
uniquement ponr être heureux ; ouï tous, depuis le ver qui 
rampe, jusqu’à l’Aigle qui fe perd dans laNuë. C’eft pour- 
quoi elle a donné à tous les Animaux quelque portion de la 
Loi naturelle, portion plus ou moins exquife, félon que lecom- 
portent les Organes bien conditionnés de chaque Animal. 

A présent comment définirons-nous la Loi naturelle? 
C’eft un fentimentj qui nous aprend ce que nous ne devons pas 
faire > par ce que nous ne voudrions pas qu’on nous fît. Ofe- 
rois-je ajouter à cette idée commune, qu’il me femble que ce 
fentiment n’eft qu’une efpèce de crainte, ou de fraieur, aufli 
lâlutaire à l’efpèce, qu’à l’individu ; car peut- être ne refpeftons 
nous la bourfe & la vie des autres* que pour nous conferver 
> nos Biens, notre honneur & nous -mêmes; femblables à ces 

Ixi- 
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Ixhm Su Cbrifiujmsme, qui dament Dieu & n’crabraflènt tant 
de chimériques vertus , que parce qu’ils craignent l’Enfer. 

Vous voiez que la Loi naturelle n’eft qu’un fentiment 
intime, qui appartient encore à l’imagination, comme tous 
fcs aunes, parmi lesquels on compte k pcnfée. Par confe. 
quant elle ne fiipofe évidemment ni éducation, ni révélation, 
ni Législateur, à moins qu’on ne veiiiüe la confondre avec Ici 
Loix Civiles, à la manière ridicule des Théologiens. 

Les armes du Fanatisme peuvent détruire ceux qui fou* 
tiennent ces vérités; mais elles ne détruiront jamais ces véri- 
tés mêmes. 

Ce n’eft pas que je révoque en doute fodftence d’ua 
Etre foprême; il me femble au contraire que le plus grand de- 
jré de Probabilité eft pour elle : mais comme cette exiftence 
ne prouve pas plus la néccffité d’un culte, que toute autre, 
?*eft une vérité théorique, qui n’eft guères cTafage dans la Pra- 
tique: de forte que, comme ou peut dire d’après tant d’expé- 
riences, que la Religion ne foppofe pas l’exaâe probité, les 
mêmes niions autorisent à penfcr que l’Atheame ne l’exclut 
pas. 

Qui fait d’ailleurs fi la raifon de l’Exiftence de l’Homme^ 
ne feroit pas dans fon exiftence même? Peut-être a-t-il été 
jetté au hazard for on point de la forface de k Terre, kns 
qu’on puifle lavoir ni comment, ni pourquoi; mais feulement 
qu’il doit vivre & mourir; femblable à ces champignons, qui 
paroiflènt d’un jour à l’autre, ou à ces Heurs qui bordent les 
folfés & couvrent les muraille». 


Ne 
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Ne nous perdons point dans l’infini, nous ne fommes 
pas faits pour en avoir la moindre idée ; il nous efl abfolument 
impofiible de remonter à l’origine des chofes. 11 eft égal d’ail- 
leurs pour notre repos, que la matière foit étemelle, ou qu’el- 
le ait été créée; qu’il y ait un Dieu, ou qii’il n'y en ait pas. 
Quelle folie de tant fe tourmenter pour ce qu’il eft frnpoflible 
de connoître, & ce qui ne nous rendrait pas plus heureux, 
quand nous en viendrions à bout. 

Mais, dit on, lifez tous les ouvrages des Fénelons, des 
Nieuwentits, des Abadies,des Derhams, des Raïs &c. Eh bien! 
que m’apprendront -ils? ou plutôt que m’ont-ils appris? Cç ne 
font que d’ennuieufes répétitions d'Ecrivains zélés, dont l'un 
n’ajoute à l’autre qu’un verbiage, plus propre à fortifier, qu’à 
faper les fondemens de l'Atbéisme. Le volume des preuves 
qu’on tire du (peélacle de la nature, ne leur donne pas plus 
de force. La ftruélure feule d'un doit, d’une oreille, d’un œil, 
une observation de Malpigbi, prouve tout, & fans doute beaucoup 
mieux que Descartes & MaUebrancbe ; ou tout le refte ne prouve 
rien. Les Deîftes, & les Chrétiens mêmes devraient donc fa 
contenter de faire oblèrver que dans tout le Régne Animal, 
les mêmes vües font exécutées par une infinité de divers 
moiens, tous cependant exaétement géométriques. Car de 
quelles plus fortes Armes pourrait -on terraflèr les Athées? 
11 eft vrai que fi maraifon ne me trompe pas, l’Homme de 
tout l’Univers femblent avoir été deftinés à cette unité de vües. 
Le Soleil, l’Air, l’Eau, l’Organifation, la forme des corps, tout 
éft arrangé dans l’œil , comme dans un miroir qui préfente 
fidèlement à l’imagination les objets qui y font peints, fuivant 
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les loix qif exige cette infinie variété de corps qui fervent à la 
vilîoa Dans l’oreille, nous trouvons partout une diverfitê 
, frappante, fans que cette diverfe fabrique de l’Homme, des 
Animaux, des Oifeaux, des Portons, produife différons ufa- 
ges. Toutes les oreilles font fi mathématiquement faites, 
qu’elle tendent également au feul 8c même but, qui eft d’en- 
tendre. Le Hazard, demande leDéïfte, ferait -il donc aflez 
grand Géomètre, pour varier ainfi à fon gré les ouvrages 
dont on le fuppofe Auteur, fans que tant de diverfité pût 
l’empêcher d’atteindre la même du. Il bbjeéle encore ces 
parties évidemment contenties dans l’Animal pour de futurs 
ufages; le Papillon dans la Chenille; l’Homme dans le Ver 
(permatique; un Polype entier dans chacune de fes parties; la 
valvule du trou ovale, le Poumon dans le fétus; les dens dans 
leurs Alvéoles; les os dans les fluides, qui s’en détachent 8c 
fe durciflent d’une manière incompréhenfible. Et comme les 
Partifans de ce fyftème, loin de rien négliger pour le faire 
valoir, ne fe laffént jamais d’accumuler preuves fur preuves, ils 
veulent profiter de tout, 8c de la foibleffé même de l’Efprit ea 
certains cas. Voiez, difent-ils, les Spinolà, les Vanini, les 
Desbarreaux, les Boindins, Apôtres qui font plus d’honneur, 
que de tort au Déisme! La durée de la fanté de ces derniers 
a été la mefure de leur incrédulité: & il eft rare en effét, ajou- 
tent-ils, qu’on n’abjure pas l’Athéisme, dès que les partons fe 
font affoiblies avec le corps qui en eft l’inftrument. 

Vojl'a certainement tout ce qu’on peut dit de plus 
favorable à l’exiftence d'un Dieu, quoique le dernier argument 
(bit frivole, en ce que ces converilions font courtes, l’Efprit 
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reprenant presque toujours fes anciennes opinions, & fe con- 
duifant en conféquence, dès qu’il a recouvré, ou plutôt retrou- 
vé fes* forces dans celles du corps. En voilà du moins beau- 
coup plus, que n’en dit le Médecin Diderot , dans fes Penfe'es Pin- 
lofophiques, fublime ouvrage qui ne convaincra pas un Athée. 
Que répondre en effet à un Homme qui dit? «Nous ne con- 
«noiftons point la Nature: Des caufes cachées dans fon fein 
« pourraient avoir tout produit Voiez à votre tour le Polype 
«de Trembley! Ne contient il pas en foi les caufes qui don- 
nent Heu à fa régénération? Quelle abfurdité y aurait-il donc 
„k penfer qu’il eft des caufes phyfîques pour lesquelles tout 
,,a été fait, & Auxquelles toute la chaine de ce vafte Univers 
«eft fi nécefTairement liée &affujettie, que rien de ce qui arrive, 
«ne poavoit ne pas arriver; des caufes dont l’ignorance 
«ablbloment invincible nous a fait recourir à un Dieu, qui 
«n’eft pas même un Etre de Raifort, fuivant certains? Ainfi 
«détruire le Hazard, ce n’eft pas prouver I’exiftence d’un Etre 
ûfuprême, puisqu’il peut y avoir autre choie qui ne ferait ni 
«Hazard, ni Dieu; je veux dire la Nature, dont l’etude par 
«conféquent ne peut faire que des incrédules; comme le 
«prouve la façon de penfer de tous fes plus heureux fcrutateurs. 

Le poids de P Univers n’ébranle donc pas un véritable 
Athée, loin de P Sera fer; & tous ces indices mille & mille fois 
rebattus d’un Créateur, indices qu’on met fort au-deflus de la 
façon de penfer dans nos femblables, ne font évidens, quelque 
loin qu’on pouffe cet argument, que pour les Anti-pirrhoniens, 
ou pour ceux qui ont afTés de confiance dans leur raifon, pour 
exoire pouvoir juger fur certaines apparences, auxquelles, com- 

G 2 me 



$2 V H O M M E 

me vousvoiez, les Athées peuvent en Oppofer d’autres peut- 
être aulîî fortes, & abfolument contraires. Car fi nous écou- 
tons encore les Naturalises ; ils nous diront que les mêmes 
caufes qui, dans les mains d’unChimifte, 8c par le Hazard de di- 
vers mélanges, ont fait le premier miroir, dans celles de la Na- 
ture ont fait l'eau pure, qui en fert à la fimple Bergère: que le 
mouvement qui conferve le monde, a pu le créer ; que chaque 
corps a pris la place que fa Nature lui a a Signée ; que l’air a dû 
entourer la terre, par la même raifon que le Fer& les autres Mé- 
taux font l’ouvrage de fes entrailles ; que le Soleil eft une pro- 
duction auflü naturelle, que celle de l’Eleâricité ; qu’il n'a pas 
plus été fait pour échaufer la Terre , & tous fes Habitans, qu'il 
brûle quelquefois, que la pluie pour faire pouffer les grains, 
qu’elle gâte fouvent ; que le miroir & l’eau n’ont pas plus été 
feits pour qu’on pût s’y regarder, que tous les corps polis qui 
ont la même propriété : que l’œil eft à la vérité une eipèce de 
Trumeau dans lequel l’Ame peut contempler l’image des ob- 
jets, tels qu’ils lui font reprefentés par ces corps; mais qu’il 
n’eft pas démontré que cet organe ait été réellement fait exprès 
pour cette contemplation , ni exprès placé dans l’orbite : qu’en- 
fin il fè pourrait bien faire que Lucrèce, le Médecin Lamy, 8c 
tous les Epicuriens anciens & modernes, euflènt raifon, lors- 
qu’ils avancent que l’œil ne voit que par ce qu'il lè trouve or- 
ganifé, & placé comme il I’eti; que, pofécs une fois les mêmes 
régies de mouvement que fuit la Nature dans la génération 8c 
le dévelopement des corps, il n’etoit pas poflible que ce mer- 
veilleux organe fut organifé & placé autrement. 

Tel efUe pour 8c le contre, & l’abrégé des grandes rat» 
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fons qui partageront éternellement les Philofophes: je ne prens 
aucun parti 

Non noftrnm inter vos tantas componere fîtes. 

C’eft ce que je difois à un François de mes amis , aufli franc 
Pirrhonien que moi, Homme de beaucoup de mérite ,& digne 
d’un meilleur fort. 11 me fît à ce fujet une réponfe fort fingu- 
lièrc. ITeft vrai, me dit il, que le pour & le contre ne doit 
point inquiéter l’Ame d’un Philofophe, qui voit que rien n’eft 
démontré avec allez de clarté pour forcer fon contentement, & 
même 'que les idées indicatives qui s’offrent d’un coté, font 
auflitôt détruites par celles qui fe montrent de l’autre. Cepen- 
dant, reprit-il, l’Univers ne fera jamais heureux, à moins qu’il 
ne foit Athée. Voici quelles étoient les raifons de cet abomi- 
nable Homme. Si l’Athéisme, difoit-il, étoit généralement 
répandu, toutes le branches de la Réligion feraient alors dé- 
truites & coupées par la racine. Plus de guerres théologiques; 
plus de foldats de Religion ; foldats terribles ! la Nature in- 
feélée d’un poifon facré, reprendrait lès droits & fa pureté. 
Sourds à toute autre voix, les Mortels tranquilles ne fuivroient 
que les confeils fpontanés de leur propre individu ; les feuls 
qu’on ne méprife point impunément, & qui peuvent fèuls nous 
conduire au bonheur par les agréables (entiers de la vertu. 

Telle eft la Loi Naturelle; quiconque en eft rigide ob- 
fervateur, eft honnête Homme, & mérite la confiance de tout 
le genre humain. Quiconque ne la fuit pas fcrupuleufement, 
a beau affeéïer les fpecieux dehors d’une autre Religion, c’eft un 
fourbe, ou un Hippocrite dont je me défie. 
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Apres cela qu’un vain Peuple penlè différemment ; qu’il 
ofe affirmer qu’il y va de la probité même, à ne pas croire la 
Révélation ; qu’il faut en un mot une autre Religion, que celle 
de la Nature, quelle qu’elle foit! quelle mifere! quelle pitié! 
& la bonne opinion que chacun nous donne de celle qu’il a em- 
braflee ! Nous ne briguons point ici le fuffiage du vulgaire. 
Qui dreffe dans fon cœur des Autels à la Superffition, eft né 
pour adorer des Idoles, & non pour fentir la Vertu. 

Mais puis que toutes les facultés de l’Ame dépendent 
tellement de la propre Organifation du Cerveau & de tout le 
Corps, qu’elles ne font vifiblement que cette Organifation mê- 
me ; voilà une Machine bien éclairée] Car enfin quand l'Hom- 
me feul auroit reçu en partage la Loi Naturelle, en feroit-il 
moins une Machine? Des Roües, quelques reflorts de plus 
que dans les Animaux les plus parfaits, le cerveau proportion- 
nellement plus proche du cœur, & recevant auffi plus de fang, 
la même raifon donnée ; que fais - je enfin ? des caufes incon- 
nües, produiroient toujours cette confcience délicate, fi facile 
à bleffer, ces remords que ne font pas plus étrangers à la ma- 
tière, que la penfée, & en un mot toute la différence qu’on 
fuppofe ici, L’organifàdon fuffiroit-elle donc à tout ? Oüi , en- 
core une fois. . Puisque la penfée fe développe vifiblement 
avec les organes, pourquoi la matière dont ils font faits, ne 
feroit-elle pas auffi fufceptiblede remords, quand une fois elle 
a acquis avec le tems la faculté de fentir? 

L’Ame n’eft donc qu’un vain terme dont on n’a point 
d’idée, & dont un bon Elprit ne doit fe fèrvir que pour nom- 
mer la partie qui penfc en nous. Pofé le moindre principe 
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de mouvement, les corps animés auront tout ce qti’il leur fout 
pour fe mouvoir, fentir, penfer , fe repentir, & fe conduire 
en un mot dans le Phyfique, & dans le Moral qui en dépend. 

Nous ne fuppofons rien; ceux qui croiraient que tou* 
tes les di/Kcultés ne feraient pas encore levées, vont trouver 
des expériences» qui achèveront de les fatisfoire. 

i. Toutes les chairs des Animaux palpitent après la 
mort, d'autant plus long-tems, que l’Animal eft plus froid 8c 
tranfpire moins. Les Tortues, les Lézards, les Serpens &c. 
en font foi. 

а. Les muscles féparés du corps, fe retirent, lorsqu’on 
les pique. 

3. Les entrailles confervent long-tems leur mouvement 
périfbltique, ou vermiculaire. 

4 . Une (impie inje&ion d’eau chaude ranime le cœur 
& les muscles, fuivant Cowper. 

5 . Le cœur de la Grénoüille, furtout expofè au Soleil, 
encore mieux fur une table, ou une afliette chaude, le remüe 
pendant une heure 8c plus, après avoir été arraché du corps. 
Le mouvement femble-t-il perdu (ans reflburce? Il n’y a qu’à 
piquer le cœur, 8c ce muscle creux bat encore. Harvey a fait 
la même obfervation fur les Crapaux. 

б . Le Chancelier Bacon, Auteur du premier ordre, parle, 
dans fon Hifloire de la vie & de la mon» d’un homme convaincu 
de trahifon qu’on ouvrit vivant, pour en arracher le cœur 
k le jetter au fou: ce muscle fouta d’abord à la hauteur perpen- 
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diculaire d’un piê & demi; mais enfuite perdant lès forces, à 
chaque reprife, toujours moins haut, pendant 7 ou 8 minutes. 

7. Prenez un petit Poulet encore dans l’œuf; arrachez 
lui le cœur; vous observerez les mêmes Phénomènes, avec à 
peu près les mêmes circonftances. La feule chaleur de l’ha- 
leine ranime un Animal prêt à périr dans la Machine Pneuma- 
tique. 

Les mêmes Expériences que nous devons à Boyle & à 
Sténon, fe font dans les Pigeons, dans les Chiens» dans Içs La- 
pins, dont les morceaux de cœur fe remüent, comme les 
Cœurs entiers. On voit le même mouvement dans les pattes 
de Taupe arrachées. 

8 . La Chenille, les Vers, l’Araignée» la Mouche, l’An- 
guille, offrent les mêmes chofes à confiderer ; 8c le mouvement 
des parties coupées augmente dans l’eau chaude, à caufe du feu 
qu’elle contient. 

9. Un Soldat yvre emporta d’un coup de fabre la tête 
d’un Coq d’Inde. Cet Animal relia debout, enfuite il marcha, 
courut ; venant à rencontrer une muraille, il fe tourna, battit 
des ailes, en continuant de courir, 6c tomba enfin. Etendu 
par terre, tous les muscles de ce Coq fe remuoient encore. 
Voilà ce que j’ai vu, 8c il efl facile de voir à peu près ces phé- 
nomènes dans les petits chats, ou chiens, dont on a coupé la 
tête. 

10. Les Polypes font plus que de fe mouvoir» après la 
Seétion ; ils fe reproduifènt dans huit jours en autant d’ Ani- 
maux 
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maux, qu’il y a de parties coupées. J’en fuis fiché pour le fy- 
ftème des Naturalises fur la génération, ou plutôt j’en fuis bien 
aife ; car que cette découverte nous apprend bien à ne jamais 
rien conduire de général, même de toutes les Expériences con- 
nues, & les plus décifïves ! 

» 

Voila' beaucoup plus de faits qu’il n’en faut, pour prou* 
ver d’une manière inconteftable que chaque petite fibre, ou 
partie des corps organifés, fe meut par un principe qui lui eft 
propre > & dont l’aéüon ne dépend point des nerfs, comme les 
mouvemens volontaires ; puisque les mouvemens en queftion 
s’exercent, fans que les parties qui les manifeftent, aient aucun 
commerce avec la circulation. Or fi cette force fè fait remar- 
quer jusques dans des morceaux de fibres, le cœur, qui eft un 
compofé de fibres fingulièrement entrelacées, doit avoir la mê- 
me propriété. L’Hiftoire de Bacon n’étoit pas néceffaire 
pour me le perfuader. Il m’étoit facile d’en juger, & par la 
parfaite Analogie de la ftruéture du Cœur de l’Homme & des 
Animaux; & par la maflè même du premier, dans laquelle ce 
mouvement ne fe cache aux yeux, que parce qu’il y eft étouf- 
fe, & enfin parce que tout eft froid & affaifte dans les cadavres. 
Si les différions fe faifoient fur des Criminels fuppliciés, dont 
les corps font encore chauds, on verroit dans leur cœur les 
mêmes mouvemens, qu’on obferve dans les muscles du vifage 
des gens décapités. 

Tel eft ce principe moteur des Corps entiers, ou des 
parties coupées en morceaux, qu’il produit des mouvemens 
non déréglés, comme on l’a cru, mais très réguliers, êccela, 

H tant 



58 L’ H 0 M M E 

tant dans les Animaux chauds fie parfaits, que dans ceux qui 
font froids fie imparfaits. 11 ne relie donc aucune reflource 
à nos Adverfaires, fi ce n’eft de nier mille fit mille faits que 
chacun peut facilement vérifier. 

Si on me demande à préfent quel eft le fiége de cette 
force innée dans nos corps ; je répons qu’elle réfide très claire* 
meur dans ce que les Anciens ont appellé Parenchyme ; c’cft à 
dire dans la fubftance propre des parties, abftraél ion faite des 
Veines, des Artères, des Nerfs, en nnmot de l’Organifation 
de tout le corps; fie que par conféquent chaque partie contient 
en foi des reflorts plus ou moins vifs, félon le befoin qu’elles 
en avoient. 

Entrons dans quelque détail de ces reflorts de la Ma* 
chine humaine. Tous les mouvemens vitaux, animaux, na- 
turels, fie automatiques fe font par leur aéiion. N’eft-ce pas 
machinalement que le corps fe retire , frappé de terreuràl’afpec! 
d’un précipice inattendu? que les paupières fe baillent à la me- 
nace d’un coup , comme on l’a dit ? que la Pupille s’étrécit au 
grand jour pour conferver la Rctine, fie s’élargit pour voir les 
objets dans l’obfcurité? N’eft ce pas machinalement que les 
pores de la peau fe ferment en Hyver, pour que le froid ne 
pénètre pas l’intérieur des vaiflèaux? que l’eftomac fe foulève, 
irrité par le poifon, par une certaine quantité d'Opium , par 
tous les Emétiques ficc.? que le Cœur, les Artères, les Muscles 
fè contraélent pendant le fommeil, comme pendant la veille? 
que le Poumon fait l’oflice d’un fouflet continuellement exercé? 
N’eft-ce pas machinalement qu’agiffeut tous lesSphinékrs de 1a 
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VelTîe, du ReSum &c.? que le Cœur a une contraction plus 
forte que tout autre muscle? que les muscles ére&eurs font 
drefter la Verge dans l’Homme, comme dans les Animaux 
qui s’en battent le ventre; 8c même dans l'enfant, capable d’é- 
veétion, pour peu que cette partie foit irritée? Ce qui prouve; 
pour le dire en paffant, qu’il eft un reflort fingulier dans et 
membre» encore peu connu, & qui produit des effets qu’on 
n’a point encore bien expliqués, maigre toutes les lumières 
de l’Anatomie. 

* ’ ✓ 

Je ne m’étendrai pas davantage fur tous ces petits ret 
forts fubalternes connus de tout le monda Mais il en eft urt 
autre plus fubtil, 8c plus merveilleux, qui les anime tous; fl 
eft la fource de tous nos fentimens, de tous nos plaifîrs, d t 
toutes nos payions , de toutes nos penfees ; car le cerveau a feS 
muscles pour penfer, comme les. jambes pour marcher. Je 
veux parler de ce principe incitant, & impétueux, qu’Hippo* 
crate appelle mpfuav (l’Ame). Ce principe exifte, & il a fon 
liège dans le cerveau à l’origine des nerfs, par lesquels il exerce 
fon empire fur tout le refte du corps. Par là s’explique tout ce 
qui peut s’expliquer, jusqu’aux effets furprenans des maladies 
de l’Imagination. 

Mais pour ne pas languir dans une richeflê & une fécon- 
dité mal entendüe, il faut fe borner à un petit nombre de que* 
fiions & de réfléxions. 

Pourquoi la viie, ou la fimple idée d’une beHc femme 
nous caufe-t-elle des mouvemens 8c des défïrs finguliers? Ce 
qui fe palTe alors dans certains organes, vient-il de la nature 
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même de ces organes? Point da tout; mais du commerce & 
de l’efpèce de fympathie de c es muscles avec l’imagination: 
JJ n’y a ici qu’un premier rcflort excité par le btnefkcksan des 
Anciens, ou par l’image de la beauté, qui en excite un autre* 
lequel étoit fort aflbupi, quand l'imagination l’a éveillé: Se 
comment cela* fi ce n’eft par le détordre & le tumulte du làng 
& des efprits, qui galopent avec une promptitude extraordi- 
naire, 8c vont gonfler les corps caverneux? 

Puisqu’il eft des communications évidentes entre la 
Mère & l’Enfant *, & qu’il eft dur de nier des faits rapportés 
par Tulpius 8c par d’autres Ecrivains aufli dignes de foi, ( il ny 
«n a point qui le foient plus,) nous croirons que c’eft par la 
même voie que le fœtus reflènt l’impétuofité de l’imagination 
maternelle, comme une cire molle reçoit toutes fortes d’im- 
preflions; & que les mêmes traces, ou Envies de la Mère, peu- 
vent s’imprimer fur le fœtus, fans que cela puifle fe compren- 
dre, quoiqu’en difent Blondel 8c tous fes adhérens. Ainfi 
nous faifons réparation d’honneur au P. Malebranche, beau- 
coup trop raillé de fa crédulité par des Auteurs qui n’ont point 
obfèrvé d’aflez près la Nature, & ont voulu l’afliijettir à leurs 
idées. 

Voiez le Portrait de ce fameux Pope, le Voltaire des 
Ànglois. Les Efforts, les Nerfs de fon Génie font peints fuir 
fà Phyfionomie ; Elle eft toute en convulfion ; fès yeux for- 
tent de l’Orbite, fes fourcils s’élèvent avec les mufçles du Front. 
Pourquoi? C'eft que l’origine des Nerfs eft en travail, & que tout 
le corps doit fe reffentir d’une efpèce d’accouchement aufli la- 
borieux.' 

• Au mins par Ut vaijftaux, Efl : il flr qu'il n'y en a peint par Ut nerfs l 
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- borleux, S’il n’y avoit une corde interne qui tirât ainfi celles 
du dehors, d’ou viendraient tous ces phénomènes ? Admettre 
une Ame , pour les expliquer, c’eff être réduit à t Operation du S“. 
EJprit. 

En effet fi ce qui penfe en mon Cerveau» n’efl: pas une 
partie de ce Vifcère, & confequemment de tout le Corps, pour- 
quoi lorsque tranquille dans mon lit je forme le plan d’un 
Ouvrage, ou que je pourfuis un raifonnement abftrait, pour- 
quoi mon fang s’échaufe-t-il ? Pourquoi la fièvre de mon Efprit 
pafle-t -elle dans mes Veines? Demandez-le aux Hommes 
d’imagination, aux grands Poëtes, à ceux qu’un fentiment bien 
rendu ravit, qu’un goût exquis, que les charmes de la Nature, 
de la Vérité, ou de la Vertu, transportent! Par leur Entoufiasme, 
par ce qu’ils vous diront avoir éprouvé, vous jugerez delà caufe 
par les effets : par cette Harmonie, que Borelli, qu’un feul Ana- 
romifte a [mieux conntie que tous les Leibnitiens, vous con- 
iioitrez l’Unité matérielle de l’Homme. Car enfin fi la tehfion 
des nerfs qui fait la douleur, caufe la fièvre, par laquelle l’Efprit 
eft troublé, & n’a plus de volonté ; & que réciproquement 

l’Efprit trop exercé trouble le corps, & allume ce feu de con- 
fomption qui a enlevé Bayle dans un âge fi peu avancé ; fi telle 
titillation me fait vouloir, me force de défirer ardemment ce 
dont je ne me fouciois nullement le moment d’auparavant ; fi. 
à leur tour certaines traces du Cerveau excitent le même prurit 
& les mêmes défirs, pourquoi faire double, qui n’eft évidem- 
ment qu’un ? C’eff en vain qu’on fe récrie fur l’empire de la 
Volonté. Pour un ordre qu’elle donne, elle fubit cent fois le 
joug. Et quelle merveille que le. corps obéiffe dans l’état fain, 

H 3 puis- 
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puisqu'un torrent de fang & d’efprits vient l’y Forcer ; la vô- 
lonté aiant pour Minières une légion invifible de fluides pins 
vifs que l’Eclair, & toujours prêts à la fervir ! Mais comme c’eft 
par les Nerfs que Ton pouvoir s’exerce , c’eft aufli par eux qu’il 
eft arrêté. La meilleure volonté d’un Amant épuifé, les plus 
violens défirs lui rendront- ils 1 k vigueur perdüe ? Hélas ! non ; 

' & elle en fera la première punie, parceque, polees certaines cit- 
conftances, il n’eft pas dans fa puilfance de ne pas vouloir du 
plaifir. Ce que j’ai dit de la Paralyfte & c. revient ici 

Le Jauniftè vous furprend ! Ne lavez-vous pas que la 
couleur des corps dépend de celle des verres au travers des- 
quels on les regarde ! Ignorez-vous que telle eft k teinte des 
humeurs, telle eft celle des objets, au moins par rapport à nous» 
vains joüets de mille Ululions. Mais ôtez cette teinte de l’hu- 
meur aqueufe de l’œil ; faites couler k Bile par fon tamis natu- 
rel j alors l’Ame aiant d’autres yeux, ne verra plus jaune. N’eft- 
ce pas encore ainli qu’en abattant la Cataraéle, ou en inje&ant 
le Canal d’Euftachi, on rend la Vüe aux Aveugles, & l’Ouïe, 
aux Sourds. Combien de gens qui n’étoient peut-être que 
d’habiles Charlatans dans des iiècles ignorans, ont pafle pour 
faire de grands Miracles ! La belle Ame & kpuifîante Volonté 
qui ne peut agir» qu’autant que les difpofitions du corps le lui 
permettent, & dont les goûts changent avec l’âge & k fièvre L 
Faut-il donc s’étonner fi lesPhilofophes ont toujours eu en vüe 
k fanté du corps, pour conferver celle de l’Ame? fi Pythagore' 
a aufli foigneufement ordonné k Diète, que Pkton a défendu 
le vin ? Le Régime qui convient au corps, eft toujours celui 
par lequel les Médecins fcnfes prétendent qu’on doit préluder» 

lors- 
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lorsqu’il ÿagît de former l’Efprit, de l’élever à la connoiflance 
de la vérité & de la vertu ; vains fons dans le désordre des Ma- 
ladies & le tumulte des Sens ! Sans les Préceptes de l’Hygiène, 
Epiélète, Socrate, Platon, &c. prêchent en vain : toute mo- 
rale eft infruélueufe, pour qui n’a 'pas la fobriétê en partage; 
c’eft la fource de toutes les Vertus, comme l’Intempérance eft 
celle de tous les Vices. 

En faut-il davantage, ( 8c pourquoi irais -je me perdre 
dans l’Hiftoire des pallions, qui toutes s’expliquent par Yevoyuuûv 
d’Hippocrate,) pour prouver que l’Homme n’eft qu’un Animal, 
ou un Aflemblage de relions, qui tous fe montent les uns par 
les autres, fans qu’on puilTe dire par quel point du cercle hu- 
main la Nature a commencé ? Si ces relions diffèrent entr’eux, 
ce n’eft donc que par leurSiége,& par quelques degrés de force, 
8c jamais par leur Nature ; & par confequent l’Ame n’eft qu’un 
principe de mouvement, ou une Partie matérielle fenlible du 
Cerveau, qu’on peut, fans craindre l’erreur, regarder comme 
un relfon principal de toute la Machine, qui a une influence 
viflble fur tous les autres, & même parait avoir été fait le pre- 
mier; en fone que tous les autres n’en foraient qu’une émana* 
tion, comme on le verra par quelques Obfervations que je 
tapponerai, 8c qui ont été faites for divers Embryons. 

Cette ofcillation naturelle, ou propre à notre Machi- 
ne, 8c dont eft douée chaque fibre, &, pour ainfl dire, chaque 
Elément fibreux, fomblable à celle d’un Pendule, ne peut tou- 
jours s’exercer. 11 fout la renouveller, à mefore qu’elle fe perd; 
lui donner des forces, quand elle languit; l’afToMr , lorsqu’elle 

eft 
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eft opprimée par un excès de force & de vigueur. C’eft en 
cela feul que la vraie Médecine confite. 

Le; corps n’eft qu’une horloge, dont le nouveau chyle eft 
l’horloger. Le premier foin de la Nature, quand il entre dans 
le fang, c’eft d’y exciter une forte de fièvre, que les Chymiftes 
qui ne rêvent que fourneaux, ont dû prendre pour une fermen- 
tation. Cette fièvre procure une plus grande filtration d’efprits, 
qui machinalement vont animer les Muscles & le Cœur, comme 
s’ils y êtoient envoiés par ordre de la Volonté. 

Ce font donc les caufes ou les forces de la vie, qui 
entretiennent ainfi durant ioo ans le mouvement perpétuel des 
folides & des fluides, aufli néceflàire aux uns qu’aux autre* 
Mais qui peut dire fi les folides contribuent à ce jeu, plus que 
les fluides, & vice verfaf Tout ce qu’on fait, c’eft que l’aàion 
des premiers feroit bientôt anéantie, fans le fecours des féconds. 
Ce font les liqueurs qui par leur choc éveillent & confervent 
l’élafticité des vaifieaux, de laquelle dépend leur propre circula- 
tion. De-là vient qu après la mort, le reflort naturel de cha- 
que fubftance eft plus ou moins fort encore, fuivant les reftes de 
la vie, auxquels il furvit, pour expirer le dernier. Tant il eft 
vrai que cette force des parties animales peut bien fe conferver 
& s’augmenter par celle de la Circulation, mais qu’elle n’en dé- 
pend point, puisqu’elle fe paflè même de l’intégrité de chaque 
Membre, ou Vifcère, comme on l’a vû! 

Je n’ignore pas que cette opinion n’a pas été goûtée de 
tous les Savans, & que Staahl fur tout l’a fort dédaignée. Ce 
grand Chymifte a voulu nous perfuader que l’Ame étoitla feule 

caufe 
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«calife de tous nos mouvemens. Mais c’eft parler en Fanatique 
& non en Philofophe. 

Pour détruire I’hypothèfe Sraahlienne, il ne faut pas faire 
tant d’efforts que je vois qu’on <en a faits avant moi. Il n’y a 
qu’à jetter les yeux fur un joüeur de violon. Quelle fbuplefle! 
Quelle agilité dans les doigts ! Les mouvemens font fi prompts, 
qu’il ne paroit presque pas y avoir de fuccefiion. Or je prie, 
ou plutôt je défie les Staahlieo6 de me dire, eux qni connoif 
fent fi bien tout ce que peut notre Ame, comment il ferait 
poffible qu’elle exécutât fi vite tant de mouvemens, des mou- 
vcmens qui fe paffent fi loin d’elle, & en tant d’endroits divers. 
C’eft fuppofer un joüeur de flûte qui pourrait faire de brillan- 
tes cadences fur une infinité de trous qu’il ne.counokro'itpas, 
& auxquels il ne pourrait feulement pas.appliquor le doigt 

Mais difons avec M r . Hecquet qu’il n’eft pas permis à 
tout le Monde d’aller à Corinthe. Et pourquoi Staahl n’au- 
rait -il pas été encore plus favorifé de la Nature en qualité 
d’ Homme, qu’en qualité de Chymifle & de Praticien? fl falloit 
(l’heureux Mortel!) qu’il eût reçu une autre Ame que le refle 
des Hommes ; une Ame fouveraine, qui non contente d’avok 
quelque empire fur le muscles volontaires , tenoit fanspeine les 
* rênes de tous les mouvemens du Corps, pouvoit les fufpen- 
dre, les calmer, ou les exciter à ion gré! Avec une Maitreflè 
auffi defpotique, dans les mains de laquelle étoient en quelque 
forte les battemens du Cœur & les loix de la Circulation, 
point de fièvre fans doute; point de douleur; point de lan- 
gueur; ni honteufe impuiflânce, ni fâcheux Priapisme. L’Âme 

1 veut; 
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veut, & les reilbrts joüent, fe drcflcnt, ou fe débandent. Com- 
ment ceux de la Machine de Staahl fe font-ils fi tôt détraqués? 
Qui a chez foi un fi grand Médecin, devroit être immortel. 

Staahl au refie n’eft pas le feul qui ait rejetté le prin- 
cipe d’Ofcillation des corps organifës. De plus grands efprits 
ne l’ont pas emploié, lorsqu’ils ont voulu expliquer l’aiion du 
Cœur , l’Ereélion du Venu & e. Il n’y a qu’à lire les lnfiitutions 
de Medecine de Boerhaave, pour voir quels laborieux & fédui- 
fans fy fiâmes, faute d’admettre une force aufii frappante dans 
le cœur, ce grand Homme a été obligé d’enfanter à la fueur 
de fon puifiànt génie. 

. Willis & Perrault, Efprits d’une plus foible trempe, 
mais Obfervateurs afiidus de la Nature , (que le fameux Profef 
feur de Leyde n’aguèresconnüe que par autrui, & n’a eue, pres- 
que que de la fécondé main , ) paroiflènt avoir mieux aimé fup- 
pofer une Ame généralement répandüe par tout le corps, que 
le principe dont nous parlons. Mais dans cette Hypothèfe 
qui fut celle de Virgile, & de tous les Epicuriens, Hypothèfe 
que l’hiftoire du Polype fembleroit fâvorifer à la première vüe, 
les mouvemens qui furvivent au fujet dans lequel ils font inhé- 
rens, viennent d’un refle d'Ame, que con fervent encore les 
parties qui fe contraient, fans être déformais irritées par le 
fang & les efprits. D’oïl l’on voit que ces Ecrivains, dont 
les ouvrages folides éclipfent aifement toutes les fables Philo- 
sophiques, ne fe font trompés que fur le modèle de ceux qui 
ont donné à la matière la faculté de penfer, je veux dire, pour 
s’être mal exprimés, eu termes obfcurs, & qui ne fignifient rien. 
* En 
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En effet, qu’efi-ce que ce refie d'Ame, fi ce n’eftla force mo- 
trice des Leibnitiens, mal rendüe par une telle exprefiion, 8c 
que cependant Perrault fur -tout a véritablement entrevüe. V. 
fbn Traite de la Mécanique des Animaux . 

A prélent qu’il efi clairement démontré contre les Carte- 
fiens, les Staahliens, les Mallebranchifies, & les Théologiens 
peu dignes d’être ici placés, que la matière fe meut par elle- 
même, non feulement lorsqu’elle efi organise, comme dans un 
Cœur entier, par exemple, mais lors même que cette organi- 
fation efi détruite; la curiofité de l’Homme voudrait fi» voir 
comment un Corps, par cela même qu’il efi originairement 
doué d’un foufle de Vie, fe trouve en conféquenceomédela 
faculté de fentir, & enfin par celle- ci de la Penfée. Et pour 
en venir à bout , 6 bon Dieu , quels efforts n'ont pas faits cer- 
tains Philofophes! Et quel galimathias j’ai eu la patience dé 
lire à ce fii jet! 

Tout ce que l’Expérience nous apprend, c’eft que tant 
que le mouvement fubfifie, fi petit qu’il foit, dans une ouplu- 
fieurs fibres; il n’y a qu’à les piquer, pour réveiller, animer 
ce mouvement presque éteint, comme on l'a vû dans cette 
foule d’Expériences dont j’ai voulu accabler les Syfièmes. Il 
efi donc confiant que le mouvement & le fentiment s'excitent 
tour à tour, & dans les Corps entiers, & dans les mêmes 
Corps, dont la firuélure efi détruite, pour ne rien dire de cer- 
taines Plantes qui femblent nous offrir les mêmes phénomènes 
de la réunion du lèntiment & du mouvement. 

I » 
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Maïs de plus, combien d’cxcellens Philofophes ont dé* 
montré que la penlée n’cft qu’ont faculté de fentir ; 8c que 
fAme raifonnabie, n’eft que l’Ame fenfitive appliquée à con- 
templer les idées , & à raifonner t Ce qui feroit prouvé par Cela 
feul que j lorsque le fentiment eft éteint, la penfée l’eft auffi, 
comme dans l’Apoplexie, la Léthargie , la Catalepfie &c. Car 
ceux qui ont avancé que l’Ame n’avoit pas moins pente dans 1 
les maladies foporeufes, quoiqu’elle ne fe fouvint pas des idées 
qu’elle avoit cües, ont foutenu.une chofe ridicule. 

Pour ce qui eft de ce dévdopement , c’eft une folie àt 
perdre le tems à en rechercher le mécanisme. La Nature du 
mouvement nous eft auffi incombe que celle de la matière. Le 
moien de découvrir comment U s’y produit, à moins que de 
reflufdter avec l’Auteur de tttfloire de F Ame l’ancienne 8c in 
intelligible Doétrine des formes fabjlamieüts ! Je fois donc tout 
auffi confolé d'ignorer comment la Matière, d’inerte 8c fimple', 
devient aélive 8c compofée d’organes , qoe de ne pouvoir re- 
garder le Soleil fans verre rouge. Et je fuis d’auffi bonne com- 
pofition fur les autres Merveilles incompréheniîbles de la Na- 
ture, fur la production du Sentiment & de la Penfée dans un 
Etre qui ne paroiflort autrefois à nos yeux bornés qu’un peu de 
feotir. 

Qu’o» m’accorde feulement que la Matière organifée 
eft douée d’un principe moteur, qui feui la différencie de celle 
qui ne l’eft pas (eh! peut* on rien refofera l’Obfervarioala plus 
inconteftable?) 8c que tout dépend dans les Animai» de la 
diveriité de cette Organiiàtion, comme je l’ai allez prouvé; 
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c’en eft allez pour deviner l’Enigme des Subftances & celle de 
l'Homme. On voit qu’il n’y en a qu’une dans l’Univers, & que 
l’Homme eft la plus parfaite. Il eft au Singe, aux Animaux 
les plus fpirituels, ce que le Pendule Planétaire deHuygens, 
eft à une Montre de Julien le Roi. S’il a Mo plus d’inftru- 
mens, plus de Rodages, plus de reflorts pour marquer les 
mouvemens des Planètes, que pour marquer les Heures, ou 
les repeter; s’il a fallu plus d’art à Vaucanfon pour faire fon 
Flttteur, que pour fon Canard , il eût dû en employer encore 
davantage pour faire un Parleur ; Machine qui ne peut plus 
être regardée comme impolïïble, fartout entre la mains d’un 
nouveau Frométhêe. 11 étoit donc de même néceftàire que la 
Nature emploiât plus d’art & d’appareil pour faire & entretenir 
une Machine, qui pendant un fiède entier pût marquer tous 
les battemens du cœur & de Pefprit; car fi on n’en voit pas au 
pouls les heures, c’eft du moins le Baromètre de la chaleur & 
de la vivacité, par laquelle on peut juger de la nature de l’Ame. 
Je ne me trompe point; le corps humain eft une horloge, mais 
immenfe, & conftruite avec tant d’artifice & d’habileté, que fi 
la roüe qui fert à marquer fes fécondés, vient à s arrêter; celle 
des minutes tourne & va toujours ion train; comme la roüe 
des Quarts continue de fe mouvoir: Si ainfi des autres, quand 
les premières, roûillées, ou dérangées par quelque canfe que 
ce foit, ont interrompu leur marche. Car n’eft-cc pas ainfi 
que l’obftrn&ion de quelques VaifTeaux ne fnftit pas pour 
détruire, ou fufpendre le fort des mouvemens, qui eft dans le 
cœur, comme dans la pièce ouvrière de la Machine; puis* 
qu’au contraire les fluides dont le volume eft diminué, aiant 

I 3 moins 
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moins de chemin à faire, le parcourent d’autant plus vice, em- 
portés comme par un nouveau courant, que la force du cœur 
s’augmente, en raifon de la réfiftance qu’il trouve à l’extrémité 
des vaiffeaux? Lorsque le nerf optique feul comprimé ne laide 
plus palier l’image des Objets, n’eft-ce pas ainfî que la privation 
de la Vtie n’empêche pas plus l’ulàge de l’Otiie, que la priva- 
tion de ce fens, lorsque les fondions de la Portion Molle font 
interdites, ne fuppofe celle de l’autre? N’eft-ce pas ainfî encore 
que l’un entend, fans pouvoir dire qu’il entend, (fi ce n’eft 
après l’attaque du mal,) & que l’autre qui n’entend rien, mais 
dont les nerfs linguaux font libres dans le cerveau, dit machin 
nalement tous les rêves qui lui partent par la tête? Phénomè- 
nes qui ne furprennent point les Médecins éclairés. Ils favent 
à quoi s’en tenir fur la Nature de l’Homme : & pour le dire en 
partant; de deux Médecins, le meilleur, celui qui mérite le 
plus de confiance, c’eft toujours, à mon avis, celui qui eft le 
plus verlc dans la Phyfique, ou la Mécanique du corps humain, 
& qui laiflànt l’Ame , & toutes les inquiétudes que cette chimère 
donne aux fots & aux ignorans, n’eft occupé férieufement que 
du pur Naturalisme. 

Laissons donc le prétendu M r - Charp fe mocquer des 
Philofophes qui ont regardé les Animaux, comme des Machi- 
nes. Que je penfe différemment ! Je crois que Descartes 
feroit un Homme refpeélable à tous égards, fi né dans un fiècle 
qu’il n’eût pas dû éclairer, il eût connu le prix de l’Expérience 
8c de l’Obfervation, & le danger de s’en écarter. Mais il n’eft: 
pas moins jufte que je farte ici une autentique réparation à ce 
grand Homme, pour tous ces petits Philofophes, mauvais plai- 

fans. 
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fins, & mauvais Singes de Locke, qui au lieu de rire impudem- 
ment au nés de Descartes, feroient mieux de fentir que fans lui 
le champ de la Philofophie, comme celui du bon Elpritfans 
Newton, feroit peu être encore en friche. 

Il eft vrai que ce célèbre Philolbphe s’eft beaucoup 
trompé , & perfonne n’en disconvient. Mais enfin il a connu la 
Narure Animale ; il a le premier parfaitement démontré que 
les Animaux étoient de pures Machines. Or après une décou- 
verte de cette importance, & qui fuppofe autant de fagacité, le 
moien fans ingratitude, de ne pas faire grâce à toutes fes erreurs! 

Elles font à mes yeux toutes réparées par ce grand 
aveu. Car enfin, quoiqu’il chante fur la diftin&ion des deux 
fubftances ; il eft vifible que ce n’eft qu’un tour d’adreflè, un 
rufe de ftile, pour faire avaler aux Théologiens un poifon caché 
à l’ombre d’une Analogie qui frappe tout le Monde, & qu’eux 
feuls r.e voient pas. Car c’eft elle, c’eft cette forte Analogie, 
qui force tous les Savans & les vrais juges d’avouer que ces êtres 
fiers & vains, plus diftingués par leur orgueil, que par le nom 
d’Hommes, quelque envie qu’ils aient de s’élever, ne font au 
fond que des Animaux , & des Machines perpendiculairement 
rampantes. Elles ont toutes ce merveilleux Inftind, dont 
l’Education fait de l’Efprit , & qui a toujours fon fiége dans le 
Cerveau, & à fon défaut, comme lorsqu’il manque, ou eft oflifié, 
dans la Moelle allongée, & jamais dans le Cervelet ; car je l’ai 
vu confiderahlement blefTé ; d’autres * l’ont trouvé fchirreux, 
fans que l’Ame celsât de faire fes fondions. 

Etre 

* Haller dans Us Tranfaô. Philofoph* 
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Etre Machine , fentir , penfer , lavoir diftinguer le bien d* 
mal, comme le bleu du jaune, en un mot être né avec de l’In- 
telligence, & un Inftinâ (Ûr de Morale, & n’être qu’un Animal, 
font donc des chofes qui ne font pas plus contradictoires, qu’ê- 
ti£ un Singe , ou un Perroquet, & favoir fe donner duplaifir* 
Car puisque l’occalion fe préfente de le dire, qui eût jamais de- 
viné à priori , qu’une goûte de la liqueur qui lé lance dans l’ac- 
couplement, fit reflentir des plaifîrs divins, & qu'il en naîtrait 
une petite créature, qui pourrait un jour, pofées certaines lobe, 
joüïr des mêmes délices? Je crois la penfée fi peu incompatible 
avec la matière organise, qu’elle femble en être une propriété, 
telle que l’Elcdlricité, la Faculté motrice, l’Impénétrabilité, 
FEtendtie. &c. 

Voulez- vous de nouvelles obfervations ? En voici qui 
font fans réplique, 8c qui prouvent toutes que l’Homme reflèm- 
ble parfaitement aux Animaux dans fon origine, comme dans 
tout ce que nous avons déjà cru eflèntiel de comparer. 

J en appelle à . la bonne foi de nos Obfervateurs. Qu’ils 
nous difent s’il n’eft pas vrai que l’Homme dans fon Principe 
n’eft qu’un Ver, qui devient Homme, comme la Chenille, Pa- 
pillon. Les plus graves * Auteurs nous ont appris comment 
il faut s’y prendre pour voir cet Animalcule. Tous les Cu- 
rieux l’ont vû, comme Hartfoeker, dans la femence de l’Hom- 
me, 8c non dans celle de la Femme; il n’y a que les fots qui s’en 
foient tait fcrupule. Comme chaque goûte de fperme con- 
tient une infinité de ces petits vers, lorsqu’ils font lancés à 
l’Ovaire, il n’y a que le plus adroit, ou le plus vigoureux qui 

ait 
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ait la force de s'infiniier & de s’implanter dans l’œuf que four- 
nit la femme, 6c qui lui donne fa première nourriture. Cet 
œuf, quelquefois fupris dans les Trompes de Fallope, eft porté 
par ces canaux à la Matrice, où il prend racine, comme un 
grain de blé dans la terre. Mais quoiqu’il y devienne mon- 
ftrueux par fa croiflànce de 9 mois, il ne diffère point des œlife 
des autres femelles, fi ce n’eft que fà peau ( l'Amnios ) ne fe dur- 
cit jamais, & fe dilate prodigieufement, comme on en peut 
juger , en comparant le fœtus trouvé en iituarion 6c prêt d’éclore, 
(ce que j’ai eu le plaifir d’obferver dans une femme, morte un 
moment avant l’Accouchement,) avec d’autres petits Embry- 
ons très proches de leur origine: car alors c’eft toujours l’œéf 
dans fa Coque, & l’Animal dans l’œuf, qui gêné dans fes mou- 
vemens, cherche machinalement à voir le jour; 6c pour y 
rêüflir, il commence par rompre avec la tête cette membrane, 
d’où il fort, comme le Poulet, l’Oifeau 8cc. de la leur. J’ajou- 
terai une obfervation que je ne trouve nulle part ; c’eft que 
VAmrùos n’en eft pas plus mince, pour s’étre prodigieufement 
étendu; femblable en cela à la Matrice, dont la fubftancemême 
fe gonfle de fucs infiltrés, indépendamment de la réplétion 9 c 
du déploiement de tous fes Coudes Vasculeux. 

Voions l’Homme dans 6c hors de là Coque; exami- 
nons avec un Microfcope les plus jeunes Embryons, de 4, 
de 6, de 8 ou de 15. jours; après ce tems les yeux fùffifent. 
Que voit-on? La tête feule; un petit œuf rond avec deux 
points noirs qui marquent les yeux Avant ce tems, tout 
étant plus informe, on n’aperçoit qu’une 'pulpe médullaire» 
qui eft le Cerveau, dans lequel fe forme d’abord l’origine des 
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Nerfs, ou le principe du fentiment * & le cœur qui a déjà par 
lui- même dans cette pulpe la faculté de battre: c’eft le Punâum 
fdtens de Malpighi, qui doit peut-être déjà une partie de la 
vivacité à l’influence des nerfs. Enfuite peu-à-peu on voit la 
Tête allonger le Col, qui en fe dilatant forme d’abord le 77w- 
rox> où le cœur a déjà defcendu, pour s’y Axer; après quoi 
vient le bas ventre, qu’une doifon (le diafragme) fépare* 
Ces dilatations donnent l’une, les bras, les mains, les doits, 
les ongles, & les poils ; l’autre les cuiflès, les jambes, les 
pieds &c. avec la feule différence dé fltuation qu’on leur con- 
noit, qui fait l’appui & le balancier du corps. C’efl une 
Végétation frappante. Ici ce font des cheveux qui couvrent 
le (bmmet de nos têtes; là ce font des feuilles & des fleurs. 
ïW tout brille le même Luxe de la Nature; & enfin l’Efprit 
Reéteur des Plantes efl placé, où nous avons nôtre ame, cette 
autre Quinteflènce de l’Homme. 

Telle efl l’Uniformité de la Nature qu’on commence à 
fentir, $ l’Analogie du régne Animal & Végétal, de l’Homme 
à la Plante. Peut-être même y a-t-il des Plantes Animales, c’eft- 
à-dire, qui en végétant, ou fe battent comme les Polypes, ou' 
font d’autres fondions propres aux Animaux? 

Voila à peu près tout ce qu’on lait de la génération. 
Que les parties qui s’attirent, qui font frites pour s’unir en- 
femble, & pour occuper telle, ou telle place, fe réunifient tou- 
tes fuivant leur Nature; & qu’ainfl fe forment les yeux, le cœur, 
l’eflomac, & enfin tout le corps, comme de grands Hommes 
l’ont écrit, cela efl poflible. Mais comme l’expérience nous 
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abandonné au milieu de ces fubolités, je ne luppolèrai rien, 
regardant tout ce qui ne frappe pas mes fcns, comme un 
myftère impénétrable. Il eft fi rare que les deux femences fe 
rencontrent dans le Congrès, que je ferois tenté de croire 
que la femence de la femme eft inutile à la génération. 

Mais comment en expliquer les phénomènes, fans ce 
commode rapport de parties, qui rend fi bien raifon des ref- 
femblances des enfons, tantôt au Père, & tantôt ï la Mère? 
D'un autre coté l’embaras d’une explication doit-elle contreba- 
lancer un fait? Il me paroît que c’eft le Mâle qui fait tout, dans 
une femme qui dort, comme dans la plus lubrique, L’ar- 
rangement des parties feroit donc fait de toute éternité dans 
le germe, ou dans le Ver même de l’Homme. Mais tout 
ceci eft fort au deflus de la portée des plus excellens Obfèr- 
vateurs. Comme ils n’y peuvent rien faifir, ils ne peuvent pas 
plus juger de la mécanique de la formation & du dévelope- 
ment des Corps, qu’une Taupe, du chemin qu’un Cerf peut 
parcourir. 

Nous fommes de vraies Taupes dans le champ de la Na- 1 
rare; nous n’y faifons guères que le trajet de cet Animal; & 
c’en nôtre orgueil qui donne des bornes à ce qui n’en a point. 
Nous fommes dans le cas d’une Montre qui dirait: (un Fabu- 
lifte en feroit un Perlbnnage de conféquence dans un Ouvrage 
frivole;) «quoi! c’eft ce fot ouvrier qui m’a faite, moi qui 
«divife le tems! moi qui marque fi exa&ement le cours du 
v Soleil ; moi qui répète à haute voix les heures que j’indk. 
«que! Non cela ne fe peut pas". Nous, dédaignons de mê- 
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me. Ingrats que nous Tommes, cette mère commune de tous 
les Règnes* comme parlent les Chymiftes. Nous imaginons, 
ou plutôt fuppofons, une caufe fupérieure à celle à qui nous 
devons tout, & qui a véritablement tout fait d’une manière 
inconcevable. Non, la matière n’a rien de vil, qu’aux yeux 
grofliers qui la mêconnoiilènt dans lès plus brillans Ouvrages; 
& la Nature n’eft point une Ouvrière bornée. Elle produit 
des millions d’Hommesavec plus de facilité & de plaifir, qu’un 
Horloger n’a de peine à faire la montre la plus compofee. 
Sa puilîànoe éclate également, 8c dans la production du plus 
vil Infè&e, 8c dans celle de l’Homme le plus fuperbe ; le 
règne Animal ne lui coûte pas plus que le Végétal, ni le plus 
beau Génie, qu’un Epi de blé. Jugeons donc par ce que. 
nous voions, de ce qui Te dérobe à la curiofîté de nos yeux 
& de nos recherches, 8c n’imagmons rien au delà. Suivons 
le Singe, le Caftor, l’Eléphant &c. dans leurs Operations» 
S’il eft évident qu’elles ne peuvent Te faire fans intelligence > 
pourquoi la refuièr à ces Animaux? 8c fi vous leur accordez 
une Ame, Fanatiques, vous êtes perdus; vous aurez beau 
djre que vous ne décidez point fur Ta Nature, tandis que vous 
lui ôtez l’immortalité; qui ne voit que c’eft une afTertion gra- 
tuite? Qui ne voit quelle doit être, ou mortelle, ou immor- 
telle, comme la nôtre, dont elle doit fubir le même fort, quel 
qu’il foit; & qu’ainfi c’efl tomber dans Sc'tlk , four vouloir éviter 
Caribde? 

Bris e z la chaîne de vos préjugés ; armez- vous du flam- 
beaa de l’Expérience, & vous ferez à la Nature l'Honneur qu’elle 
mérite; au lieu de rien conclure à fon délàvantage, de l’igno- 
rance 
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rance, où elle vous a billes. Ouvrez 1er yeux feulement, & 
lai fiez -là ce que vous ne pouvez comprendre; 8c vous ver- 
rez que ce Laboureur dont rEfprit & les lumières, ne s’éten- 
dent pas plus loin que les bords de Ton iillon, ne diffère 
point efTentiellement du plus grand Génie, comme l'eût 
prouvé la difîc&ion des cerveaux de Descartes & de Newton: 
vous ferez perfuadé que l’imbécille, ou le ftupide, font des 
Bêtes à figure Humaine, comme le Singe plein d’Efprit, eft 
un petit Homme fous une autre forme; & qu’enûn tout dé- 
pendant abfolument de la diverfité de l’organifàrion, un Ani- 
mal bien confirait, à qui on a appris T Agronomie, peut 
prédire une Eclipfe, comme la guérifon, ou la mort, lors- 
qu’il a porté quelque tems du. génie & de bons yeux à.l’E- 
cole d’Hippocrate 8c au lit des Malades. C’eft par cette file, 
d’obfervations 8c de vérités qu’on parvient à lier à la matière, 
l’admirable propriété de penfer, fans qu’on en puiflè voir les. 
liens, parce que le fujet de cet attribut nous eft eflèntielle- 
ment inconnu. 

Ne difons point que tqute Machine, ou tout Animal,, 
pérît tout- à -fait, ou prend' une autre forme, aprèsla mort;, 
car nous n'en favons abfolument rien. Mais, affurer. qu’une 
Machine immortelle eft une chimère, ou un être de raifort , c’eft . 
faire un raifonnement auffi abfurde, que celui que feraient 
des Chenilles, qui voiant les dépouilles dé leurs fèmblables, 
déploreraient amèrement le fort de leur efpèce qui leur fem- 
bleroit s’anéantir. L’Ame de ces Infeétes, (car chaque Animal 1 
a la fienne,) eft trop bornée pour comprendre les Métamnr^ 
phofes de la Nature, Jamais un féal des* plus rufës -d’entr’euxi 

K 3 n’eûc 



78 V H O M M E 

n’eût imaginé qu’il dût devenir Papillon. H en eft de même 
de nous. Que favons-nous plus de nôtre deftinée, que de 
nôtre origine? Soumettons -nous donc à une ignorance invin- 
cible, de laquelle nôtre bonheur dépend. 

Qui penfera ainfi, ferafage, jufte, tranquille furfon fort, 
& par conféquent heureux. 11 attendra la mort, fans la crain- 
dre, ni la délirer; & chériflant la vie, comprenant à peine 
comment le dégoût vient corrompre un cœur dans ce lieu 
plein de délices; plein de refpeâ pour la Nature; plein de 
reconnoifiânce, d’attachement, & de tendreté, à proportion 
du fentiment, & des bienfaits qu’il en a reçus, heureux enfin 
de la fentir, & d’être au charmant Speâacle de l’Univers, il 
ne la détruira certainement jamais dans foi , ni dans les autres. 
Que dis -je! plein d’humanité, il en aimera le caraétère jus- 
ques dans fes ennemis. Jugez comme il traitera les autres, 
fl plaindra les vicieux, fans les haïr; ce ne feront à fes yeux 
que des Hommes contrefaits. Mais en fâilânt grâce aux 
défauts de la conformation de l’Efprit & du corps, il n’en 
admirera pas moins leurs beautés, & leurs vertus. Ceux que 
la Nature aura fâvorifês, lui paroitront mériter plus d’égards, 
que ceux qu’elle aura traités en Marâtre. C’eft ainfi qu’on 
a vû que les dons naturels, la fource de tout ce qui s’acquiert» 
trouvent dans la bouche & le cœur du Matérialise, des hom- 
mages que tout autre leur refiife injuftement Enfin le Ma- 
térialité convaincu, quoique murmure & propre vanité, qu’il 
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n’eft qu’une Machine, ou qu’un Animal, ne maltraitera point 
fes femblables; trop inftruit fur la Nature des ces aélions, dont 
l’inhumanité eft toujours proportionnée au degré d’ Analogie 
prouvée ci-devant; 8c ne voulant pas en un mot, fuivant la 
Loi Naturelle donnée à tous les Animaux, faire à autrui, ce 
qu’il ne voudrait pas qu’on lui fit. 

Concluons donc hardiment que l’Homme eft une 
Machine; & qu’il n’y a dans tout l’Univers qu’une feule fub- 
ftance diverfement modifiée. Ce n’eft point ici une Hypo- 
thefe élévée à force de demandes 8c de fuppofitions : ce n’eft 
point l’ouvrage du Préjugé, ni même de ma Raifon feule; 
j’eu/Te dédaigné un Guide que je crois fi peu fûr, fi mes fens 
portant, pour ainfi dire, le flambeau, ne m’euflènt engagé 
à la fuivre, en l’éclairant. L’Expérience m’a donc parlé pour 
la Raifon; c’eft ainfi que je les ai jointes enfemble. 

Mais on a dû voir que je ne me fuis permis le raifon- 
nement le plus rigoureux 8c le plus immédiatement tiré, qu’à 
la fuite d’une multitude d’Obfervations Phyfiques qu’aucun 
Savant ne conteftera; & c’eft encore eux feuls que je recon- 
nois pour Juges des conféquences que j’en tire; reculant ici 
tout Homme à préjugés, 8c qui n’eft ni Anatomifte, ni au 
fait de la feule Philofophie qui eft ici de mile, celle du corps 
humain. Que pourraient contre un Chêne auffi ferme 8c 
folide, ces foibles Rofeaux de la Théologie, de la Métaphy- 
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fique & des Ecoles; Armes puériles, femblables aux fleurets 
de nos filles, qui peuvent bien donner le plaifir de l’Efcrime, 
mais jamais entamer Ton Adverüire. Faut -il dire que je 
parle de ces idées creufes & triviales, de ces raifonnemens 
■rebattus Scpitoiables, qu’on fera, fur la prétendûe incompa- 
tibilité de deux fubftances.» qui fe touchent & fe remüent fans 
cefTe l’une & l’autre > tant qu’il refiera l’ombre du préjugé, ou 
delà fuperfHdon fur la Terre? Voilà mon Syftême, ou plutôt 
la Vérité, fi je ne me trompe fort. Elle efl courte & fimple. 
Difpute à prêfent qui voudra! 
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Chapitre L 

Expojîtion de l'Ouvrage. 


fl CJ Jj E n’eft ni Ariftote , ni Platon» ni Defeartes, 
«LktfLdR ni Mallebranche, qni vous apprendront ce que 
j c’eft que votre Ame. En vain vous vous tour- 
mentez pour connoître fa nature, n’en déplaife 
à votre vanité & à votre indocilité, il faut que vous vous 
foumetdez à l’ignorance & à la foi. L’eflènce de l’Ame de 
l’homme & des animaux eft, & fera toujours aufli inconnue, 
que l’eflence de la matière & des corps. Je dis plus; l’Ame 
dégagée du corps par abftraftion, reflemble à la matière con- 
fédérée fans aucunes formes: on ne peut la concevoir. L’ame 
& le corps ont été faits enfemble dans le même infant, & 
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comme' d'an féal coup de pinceau. Ils ont été jettés eu mê- 
me moule, dit un grand Théologien * qui a ofé penfer. Ce- 
lui qui voudra connoître les propriétés de l'Ame, doit donc 
auparavant rechercher celles qui fè manifeftcnt clairement dans 
les corps > dont l’Ame eft le principe aétif. 

Cette rèfléxipn conduit naturellement à penfer qu’il n’eft 
point de plus fûrs guides que les fens. Voilà mes Philofo- 
phes. Quelque mal qu’on en dife, eux feuls peuvent éclairer 
la raifon dans la recherche de la vérité; ouï, c’eft à enx feüîs 
qu’il faudra toujours revenir, quand on voudra férieufement la 
connoître. 

Voyons donc avec autant de bonne foi, que d’impartia- 
lité, ce que nos fens peuvent découvrir dans la matière, dans 
la fubftance des corps, & fur-tout des corps organilês; mais 
n’y voyons que ce qui y eft, & n’imaginons rien. La matière 
eft par elle -même un principe paflif, elle n’a qu'une fbfce 
d'inertie: c’eft pourquoi toutes les fois qu’on la verra fè mou- 
voir, on pourra conclure que fon mouvement vient d?un autre 
principe, qu’un bon efprit ne confondra jamais avec cduiqni le 
contient, je veux dire, avec la matière ou la fubftance des corps, 
parce que l’idée de l’un, & l’idée de l’autre, forment deux 
idées intellectuelles, aufli différentes que l’aCtif & le paflif 5i 
donc il eft dans les corps un principe moteur, & qu’il foit 
prouvé que ce même principe qui fait battre lé cœur, fâflê aufli 
fentir les nerfs & penfer le cerveau / ne s’enfuivra-t-il pas claire- 
ment que c’eft à ce principe qu’on donne le nom d'Ame. H eft 
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démontré que le corps humain n’eft dans fa première origine 
qu’un ver, dont toutes les métamorphofes n’ont rien de plus 
fu.rprenant que celles de tout autre infefte. Pourquoi ne 
feroit-il pas permis de rechercher la nature, ou les propriétés 
du principe inconnu, mais évidemment fenfible 6c a3if, qui fait 
ramper ce va avec orgueil fur la furfâce de la terre? La vérité 
n’eft* * elle donc pas plus faite pour l’homme, que le bonheur 
auquel il afpire? Ou n’en ferions -nous fi avides, 6c pour ainfi 
djre, fi amoureux, que pour n’embrafTer qu’une nuë, au lieu de 
la Déeflè, comme les Poètes l’ont feint d’Ixion. 


Chapitre IL 

De la Mat ière. 

* 

T ous les Philofophes qui ont attentivement examiné la 
nature de la matière, coniidérée en elle -même, indépen- 
damment de toutes les formes qui conftituent les corps, ont 
découvert dans cette fubftance diverfes propriétés, qui décou- 
lent d’une eflènee abfolument inconnue. Telles font, i°, la 
puiflànce de recevoir differentes formes, qui fè produifent dans 
la matière même, & par lesquelles la matière peut acquérir la 
force motrice & la faculté de fentir; a°. l’étenduë aétuelle, 
qu’ils ont bien reconnuë pour un attribut > mais non pour 
l’efiencê de la matière» 

Il y en a cependant eu quelques uns, & entr’autres De- 
feartes, qui ont voulu réduire l’efTence de la matière à la fimple 
étendue, 6c borner toutes les propriétés de la matière à celles 
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detétendué; mais ce fentiment a été rejette par tons les «mes 
Modernes, qui ont été plus attentifs à toutes les propriétés de 
cette fubftance; en forte que la puiflànce d’acquérir la force 
motrice & la faculté de fentir, a été de tout tems confidérée, 
de même que l’étendué, comme une propriété efTentielle de 
la madère. 

Toutes les diverfes propriétés qu*on remarque dans ce 
principe inconnu , démontrent un être dans lequel exigent ces 
mêmes propriétés, un être qui par conféquent doit exifler paf 
lui-même. Or on ne conçoit pas, ou plutôt il paraît impoflï- 
ble, qu’un être qui exifle par lui-même, puiflfe ni fe créera ni 
s'anéantir. H ne peut y avoir évidemment que les formes, 
dont fes propriétés eflentielles le rendent fufceprible, qui puif- 
fent fe détruire & fe reproduire tour-à-tour. Audi l’expéri- 
ence nous force-t-elle d’avouè'r que rien ne fe dût de rien. 

Tous les Philofophes qui n'ont point connu les lumières 
de la foi, ont penfè que ce principe fubftantiel des corps a exi- 
Ré & exigera toujours, & que les élémens de la matière ont 
une folidité indeftruéttble, qui ne permet pas de craindre que 
le monde vienne à s’écrouler. La plupart des Philofophes 
Chrétiens reconnoiflènt auflï qu’il exifle nécefTairement par lui- 
même > & qu’il n’efl point de fa nature d’avoir pu commencer, 
ni de pouvoir finir, comme on peut le voir dans un Auteur du 
iiécle dernier qui profelToit * la Théologie à Paris. 


Cha- 
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Chapitre ITI. 

De l'étendue de la Matière, 

Q uoique nous n’ayons aucune idée de l’eflènce de la 
matière, nous ne pouvons refofer notre confentement 
aux propriétés que nos fens y découvrent. 

J’ouvre les yeux, & je ne vois autour de moi que ma- 
tière, ou qu’étendue. L’étendue eff donc une propriété qui 
convient toujours à toute matière, qui ne peut convenir qu'à 
elle feule, & qui par conféquent eft coeflèntielle à Ibn fujet 

Cette propriété fuppofe dans la fubffance des corps, trois 
dimenfions, longueur, largeur & profondeur. En effet, fi 
nous confultons nos connoiffànces, qui viennent toutes des 
fens, on ne peut concevoir la matière, ou la fubffance des 
corps, fans l’idée d’un être à la fois, long, large & profond; 
parce que l’idée de ces trois dimenfions eft néceffàirement liée 
à celle que nous avons de toute grandeur, ou quantité. 

Les Philofophes qui ont le plus médité for la matière, 
n’entendent pas par l’étendue de cette fubffance, une étendu# 
folide, formée de parties diftinétes, capable de réfiffancd Rien f 
n’eft uni, rien n’eft divifé dans cette étendue: car pour diviier, 
il faut une force qui défuniffe ; il' en faut uneaufli, pour unir 
les parties divifées. Or fuivant ces Phyficiens, la matière n’a 
point de force aéluellement aélive : parce que toute force ne 
peut venir que du mouvement, ou dé quelque effort ou ten- 
dance au mouvement, & qu’ils ne reConnoiffènt dans la ma- 

M tière 
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jtière dépouillée de toute forme par abftradion, qu’une force 
motrice en puifance. 

Cette théorie eff difficile à concevoir j mais les princi- 
pes pofês, elle eff rigouredement vraie dans fes conféquences. 
Il en eff de ces vérités, comme des vérités algébriques, dont on 
connoît mieux la certitude, que l’eTprit ne la conçoit. 

L’étenduë de la matière n’eff donc qu’une étendue met> 
phyfique, qui n’offre rien de feniible, fuivant l’idée de ces mê- 
mes Philofophes. lis penfent avec raifon qu’il n’y a que l’étea- 
duë folide qui puiffè frapper nos fens. 

H nous paroh donc que l’étendue eff un attribut effèntiel 
à la matière, un attribut qui fait partie de là forme métaphyff- 
que ; mais nous femmes fort éloignés de croire qu r une étendue 
folide conftitue fon eflènee. 

Cependant avant Defcartes, quelques Anciens avoient fait 
confifter l’eflènce de la matière dans l’étendue felide. Mais 
cette opinion que lesCartéfïens ont tant fait valoir, a été vido- 
xkufement combattue dans tous les tems, par des raifons évi- 
dentes que nous expofèrons dans la fuite ; car l’ordre veut que 
nous examinions auparavant à quoi fe réduifènt les propriétés 
de l’étendue. 


Chapitre IV. 

Des propriétés mécaniques - paffives de la matière , dépen- 
dantes de éétendue. 

C E qu’on appelle forme en général, confiffe dans Jes divers 
états j ou les différentes modifications , dont la matière eff 

fufcep- 
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fufceptible. Ces modifications reçoivent l’être, on leur exi- 
gence, de la matière même, comme l’empreinte d’un cachet 1$ 
reçoit de la cire qu’elle modifie. Elles conftituënt tous les di£ 
fèrens états de cette fubftance : c’eft par elles qu’elle prend tou*» 
tes les diverfês formes des corps, & qu’elle conftituc ces çorp». 
mêmes. 

Nous n’examinerons pas ici quelle peut être la nature de 
ce principe, confédéré féparément de fon étendue & de toute 
autre forme. 11 foflit d’avoüer qu’elle eft inconnue* : ainfi il 
eft inutile de rechercher fi la matière peut exiger dépouillée de 
toutes ces formes, fans lesquelles nous ne pouvons la concef- 
voir. Ceux qui aiment les difputes frivoles , peuvent fur les pafe 
des Scholaftiques, pourfuivre toutes les queftions qu’on peut 
faire à ce fujet ; nous n’enfeignerons que ce qu’il huit précife- 
jnent fçavoir de la doctrine de ces fermes. 

Il y en a de deux fortes; les unes actives, les autres paflî- 
ves. Je ne traite dans ce Chapitre que des dernières. Elles 
font au nombre de quatre; fçavoir la grandeur, la figure, le 
repos & la fituation. Ces formes font des états fimples, des 
dépendances paflives de la matière , des modes qui ne peuvent 
jamais l’abandonner, ni en détruire la {implicite. 

Les Anciens penfoient, non fans raifon, que ces formes 
mécaniques paflives de la matière n’avoient pas d’aune fource 
que l’étendué; perfuadés qu’ils étoient que la madère contient 
potentiellement toutes ces formes en foi, par cela feul que ce qui 
eft étendu, qu’un être doué des dimenlions dont on a parlé, 
peut évidemment recevoir telle ou telle grandeur, figure, fitua- 
tion, &c. 


Voilà 
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Voilà donc tes formes mécaniques-paffives contenues en 
puiflânce dans l’éccnduè, dépendantes abfolument des trois 
dimensions de la madère, & de leur diverfe combinaübn ; & 
cteft en ce fens qu'on peut dire que h matière confidérée fim- 
plement dans Ton étendue , n’eft eite-même qu’un principe paf 
îif. Mais cette (impie étendue, qui la rend fufcepdble d’une 
infinité de formes, ne lui permet pas d’en recevoir aucune, 
Sans fa propre force motrice; car c’eft la matière déjà revêtue 
des formes., au moyen desquelles elle a reçu la puiflànce mo- 
trice, ou k mouvement aétael, qui fè procure elle-même fuc- 
ceÆvement toutes les différentes formes qu’elle reçoit: & fui. 
yantlâ même idée, fi la matière eft la mère des formes, com- 
me parle Ariftote, elle ne l’eft que par fon mariage, ou par foo 
juniop avec la force motrice même. 

Cela pofé : fi la matière eft quelquefois forcée de prendre 
Une certaine forme , & non telle autre, cela ne peut venir de 
Û Battu» trop inerte, ou de tes formes mécaniques- paffives 
dépendantes de i’étenduë, mais d’une nouvelle forme qui mé- 
fiée ici le premier rang, parce qu’elle joüe le plus grand rôle 
dans la nature; c’eft la forme aéfive, ou la puifiitnce motrice; 
la forme, je le répété, par laquelle la matière produit celles 
qs’elJn ueçok. 

Mais avant que de faire mention de ce principe moteur, 
qu’il me foit permis d’obferver en paffant que la matière, con- 
sidérée feulement comme un être paiïif, ne parote mériter que 
le (impie nom de matière, auquel elle étoit autrefois reftreinte; 
que la matière, entant qu’abfolument inféparable de l’éten* 

dué, 
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due, de l’impénétrabilité, de la divisibilité, & des antres for* 
mes mécaniques -paSîîves, n’étoit pas réputée par les Anciens 
la même choie que ce que nous appelions aujourd’hui du nom 
-de fabftance, & qü’enfin loin de confondre ces deux termes, 
comme font les Modernes, il prenoient la matière.. Simplement 
comme un attribut ou une partie de cette fobftance , conftituée 
telle, ou élevée à la dignité de corps parla puiflànce motrice 
dont je vais parler. 


Chapitre V. 

D e la pu'tjfance motrice de la matière. 

L es Anciens perfuadés qu’il n’y avoit aucuns corps Sans une 
force motrice, regardoient la fubftance des corps comme 
un compofé de deux attributs primitifs: par l’un, cette fub- 
ftance avoit la puiflànce de fe mouvoir; & par l’autre, celle 
d’être müe. En effet, dans toutcorps qui fe meut, il n’eft pas 
poffiblede ne pas concevoir ces deux attributs, c’eff-à-dire, la 
•chofe qui fe meut, & la même chofe qui eft mue. 

On vient de dire qu’on donnoit autrefois le nom de ma- 
tière à la fubflance des corps, entant que fufceptible de mou- 
vement: cette même matière devenüe capable de fe mouvoir, 
étoit enviSagée fous le nom de principe a&if, donné alors à la 
même fubflance. Mais ces deux attributs paroiSTent Si effcn- 
tiellement dépendans l’un de l’autre, que Cicéron, * pour 

M 3 mieux 

* In ntroqve tandem utfumque. Actdrn, quafl. Ht, /. 
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mieux exprimer cette union efîèntielle & primitive de là mè* 
tière & de fon principe moteur, dit que l’un & l’autre fe trouve 
l’un dans l’autre; ce qui rend fort bien l’idée des 'Anciens. 

D’où l’on comprend que les Modernes ne nous ont 
donné qu’une idée peu exaéte de la matière, lorsqu’ils ont 
voulu par une confufion mal entendue donner ce nom à la 
fubftance des corps; pflisqu’encore une fois la madère, ou le 
principe paffif de la fubftance des corps, ne dut qu’une partie 
de cette fubftance. Ainfi il n’eft pas iùrprenant qu’ils n’y 
ayent pas découvert la force motrice & la faculté de fentir. ' 

On doit voir à préfent, ce me femble, du premier coup 
d’œil, que s’il eft un principe aétif, il doit avoir dans PefTence in- 
connüe de la matière , une autre fource que l’étendue; ce qui con- 
firme que la fimple étendue ne donne pas une idée complétée 
de toute Peflènce, ou forme Métaphyfique de la fubftance des 
corps, par cela fèid qu’elle exclût l’idée de toute activité dans la 
madère. . Ceft pourquoi fi nous démontrons ce principe mo- 
teur ; fi nous fàifons voir que la madère, loin d’être auffi in- 
différente qu’on le croit communément, au mouvement & an 
repos, doit être regardée comme une fubftance aétive, auffi 
t)ien que paffive , quelle refiburce auront ceux qui mit fait con- 
finer fon effence dans l’étendue? 

Les deux principes dont on vient de parler, l’étendue êc 
fa force motrice , ne font que des puifiànces de la fubftance des 
corps; car de même que cette fubftance eft fufceprible de mou- 
vement, fans en avoir effectivement, elle a auffi toujours, lors 
même qu’elle ne fe meut pas, la faculté de fè mouvoir. 

les 
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Les Anciens ont véritablement remarqué que cette force; 
motrice n’agiflbit dans la fubftance des corps, que lorsque cette 
fubftance étoit revêtue de certaines formes : ils ont suffi ob- 
iervé que les divers mouvemens qu’elle produit, font tous aflii- 
jettis, ou réglés par ces différentes formes. C’eft pourquoi les 
formes au moyen desquelles la fubftance des corps pouvoir 
non feulement fe mouvoir, mais fe mouvoir diverfement, ont 
été nommées formes matérielles. 

11 fuilifoit à ces premiers maîtres de Setter les yeux fur tous 
les phénomènes de la nature, pour découvrir dans la fubftance 
des corps la force de fe mouvoir elle -même. En effet, ou cette 
fobftance fe meut elle-même, ou lorsqu’elle eft en mouvement, 
c’eft une autre fubftance qui le lui communique. Mais voit-on 
dans cette fubftance autre chofe qu’elle-même en aétion -, & fi 
quelquefois elle paroît recevoir un mouvement qu’elle n’a pas, 
le reçoit- elle de quelqu’autre caulè que ce même genre de fub- 
ilance dont les parties agiflènt les unes fur les autres? 

Si donc on fuppofe un autre Agent, je demande quel il eft, 
& qu’on me donne des preuves de lbn exiftence; mais puis- 
qu’on n’en a pas la moindre idée, ce n’efl pas même un Etre de 
raifortf 

Après cela il eft clan que les Anciens ont dû facilement re» 
cennoître une force inrriniéque de mouvement au dedans de la 
fobüance des corps ; puisqu’enfîn on ne peut, ni prouver, ni 
concevoir aucune autre fubftance qui agille fur elle. 

' Mais ces mêmes Auteurs ont en même -teins avoué, ou 
plutôt prouvé, qu’il étoit impoflïble de comprendre comment 

ce 
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ce myftère de la nature peut s’opérer, parce qu’on ne connott 
point 1’efTence des corps. Ne connoiflàne pas l’Agent, quel 
moyen en effet de pouvoir connoître fa manière d'agir? Et la 
difficulté ne demeureroit - elle pas la même, en admettant une 
autre fubffance, principalement un être dont on n’aurait aucu- 
ne idée, & dont on ne pourrait pas même railbnnablement re» 
connoître l'exiftence. 

Ce n’efl pas suffi fans fondement qu'ils ont penfé que la 
flibftance des corps envifàgée fans aucune forme , n’avoit au- 
cune activité, mais quelle étoit tout en puijjance. * Le corps 
humain, par exemple, privé de la forme propre, pourrait- il 
exécuter les mouvemens qui en dépendent ? De même fans 
l’ordre & l’arrangement de toutes les parties de l’univers, la ma- 
tière qui les compofe pourroit-ellè produire tous les divers 
phénomènes qui frappent nos fens ? 

Mais les parties de cette fubflance qui reçoivent des for- 
mes, ne peuvent pas elles - mêmes fe les donner ; ce font tou- 
jours d’autres parties de cette même fubffance déjà revêtue de 
formes , qui les leur procurent. Ainfï c’eft de l’aét ion de ces par- 
ties, preffées les unes par les autres, que naiffent les formes par 
lesquelles la forme motrice des corps devient efFeélivement 
aélive. • 

C’eft au froid & au chaud qu’on doit, à mon avis, réduire, 
comme ont fait les Anciens, les formes productives des autres 
formes ; parce qu’en effet, c’eft par ces deux qualités aétives 
générales que font vraifemblablement produits tous les corps 
fublunaires. 


• Totem in fini. 


Defcar- * 
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Defcartes, génie fait pour fe frayer de nouvelles routes & 
s’égarer, a prétendu avec quelques autres Philofophes» que 
Dieu étoit la feule caufe efficiente du mouvement, & qu’il l’im- 
primojt à chaque inftant dans tous les corps; Mais ce fend- 
illent n’eft qu’une hypothèfe qu’il a tâché cTajufter aux lumières 
de la Foi; & alors ce n’eft plus parler en Philofophe, ni à des 
Philofophes,furtout à ceux qii’on ne peut convaincre que par It 
force de l’évidence. 

Les Scholaftiques Chrétiens des derniers fiédes ont bien 
fend l’importance de cette fimple réfléxion : c’eft pourquoi ils 
fe font fagement bornés aux feules lumières purement philoso- 
phiques (br le mouvement de la matière» quoiqu’ils enflent pu 
faire voir que Dieu même a dit qu’il avoit ” empreint d’un 
” principe aétif les élemens de la matière. " Genefi. Ifaye a. 

On pourroit former id une longue chaîne d’autorités, & 
prendre dans les ProfefTeurs les plus célébrés, une fubftance de 
la doétrine de tous les autres : mais fans un fatras de dtadons, 
il eft aflèz évident que la matière contient cette force motrice 
qui l’anime, & qui eft la caufe immédiate de toutes les lois du 
mouvement 


Chapitre VL 
De la faculté' fenfitive de la Matïbre . 

N ous avons parlé de deux attributs eflènriels de la madère, 
desquels dépendent la plupart de fes propriétés, fçavoif 
l’étendue & la force motrice. Nous n’avons plus maintenant 
qu’à prouver un troifiéme attribut ; je veux dire la faculté de 

N fende 
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fentir, que les Philofophes * de tous les fiécles ont reconnut 
dans cette même fubftance. Je dis tous les Philofophes , quoi- 
que je n’ignore pas tous les efforts qu’ont vainement faits les 
Cartéfiens pour l’en dépouiller. Mais pour écarter des diffi- 
cultés infurmontables , ils fe font jettés dans un labyrinthe donc 
ils ont cru fortir par cet abfurde fyfiême, ”que les bêtes font 
„de pures machines. 

Une opinion fi rifible n’a jamais eu d’accès chez les Phi- 
lofophes que comme un badinage d’efprit, ou un amufement 
philofophique. C’eft pourquoi nous ne nous arrêterons pas à 
la réfuter. L’expérience ne nous prouve pas moins la faculté 
de fentir dans les bêtes, que dans les hommes : hors moi qui 
fuis fort affuré que je fens, je n’ai d’autre preuve du fentiment 
des autres hommes que par les lignes qu’ils m’en donnenr. Le 
langage de convention, je veux dire, la parole, n’eft pas le ligne 
qui l’exprime le mieux : il y en a un autre commun aux hom- 
mes & aux animaux , qui le manifefte avec plus de certitude ; je 
parle du langage affe&if, tel que les plaintes, les cris, les ca. 
refTes, la fuite, les foupirs, le chant, & en un mot toutes les ex- 
prcffions de la douleur, de la trifieffe,de l’averfion, de la crainte, 
de l’audace, de la foumiffion , de la colère, du plaifir, de la joie, 
de la tendreffe, &c. Un langage auffi énergique a bien plus 
de force pour nous convaincre, que tous les Sophifmes de Des- 
cartes pour nous perfuader. 

Peut-être les Cartéfiens, ne pouvant fe refufèr à leur propre 
fentiment intérieur, fe croient -ils mieux fondés à reconnoître 

la 

* "Voyez la Thèfe que M. Leibnitz fit foutenir 1 ce fujet au Prince Eugène, 
fie P Origine ancienne de la Pbyfipu moderne, par le P. Régnault. 
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la même faculté de fentir dans tous les hommes» que dans les 
autres animaux ; parce que ceux-ci n'ont pas à la vérité exac- 
tement la figure humaine. Mais ces Philofophes s’en tenant 
ainfi à l’écorce des choies, auroient bien peu examiné la par- 
faite reflemblance qui frappe les connoiffèurs, entre l’homme' 
& la bête: car il n’eft ici queftion que de la fimilitude des orga- 
nes des fens, lesquels, à quelques modifications près, font 
abfolument les mêmes, 8 c accufent évidemment les mêmes 
ufages. 

Si ce parallèle n’a pas été faifi par Defcartes, ni par fcs 
Se&ateurs, il n’a pas échappé aux autres Philofophes, 8c fur- 
tout à ceux qui fe font curieufement appliqués à F Anatomie com- 
parée. 

11 fe préfente une autre difficulté qui intereffe davantage 
notre amour propre: c’eft l’impoffîbilité où nous fbmmesf 
encore de concevoir cette propriété comme une dépendance, 
ou un attribut de la matière. Mais qu’on feffe attention que 
cette fubffance ne nous laifTe apperccvoir que des chofes ineffa- 
bles. Comprend-on mieux comment l’étenduè* découle de fon 
eflènce? comment elle peut être mue par une force primitive' 
dont l’aélion s*exerce fans contatt, & mille autres merveilles' 
qui lè dérobent tellement aux recherches des yeux les plus 
clairvoyans, qu’elles ne leur montrent que le rideau qui les 
cache> fuivant l’idée d’un illuffre Moderne*. 

Mais ne pourroit-on pas fuppofer, comme ont fait quel- 
ques uns, que le fentiment qui fe remarque dans les corps ani- 

N a més 
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més, appartiendroit à un êtrediffinéï delà matière de ces corps-, 
à une Jubftance dîme différente nature» & qui fe trouverait 
Bpie avec eux? Les lumières de la raifon nous permettent-elles 
de bonne foi d’admettre de telles cpnjeéhires ? Nous ne coi> 
uoiffons' dans les corps que de la matière, & nous n y obfervons 
la faculté de fentir que dans ces corps: fur quel fondement 
donc établir un être idéal, défavoué par toutes nos connoiflàn- 
«es? 

11 faut cependant convenir avec la même franchife , que 
bous ignorons fi la matière a en foi la faculté immédiate de fen- 
tir, ou feulement la puiflânce de l’acquérir par les modifications; 
OU par les formes dont elle eff fufceptiNe; car il eft vrai que 
cette faculté ne fe montre que dans les corps organifés. 

Voilà donc encore une nouvelle facuké qui ne rêfideroit 
suffi qu'en puiflânce dans la matière, ainii que toutes les autres 
dont on a feit mention; & telle a été encore la façon de penfes 
des Anciens, dont la Philofophie pleine de vues & de pénétra- 
tion méritoit d’être élevée fur les débris de celle des Modernes 
Ces derniers ont beau dédaigner des Jburces trop éloignées 
d’eux : l’ancienne Philofophie * prévaudra toujours devant 
ceux qui font dignes de la piger; parce qu’elle forme» (du 
moins par rapport au fujet que je traite,) un fyftème folide, 
bien lié» & comme un corps qui manque à tous ces mem- 
bres épars de la Phyfique moderne. 

Chà- 


* Mtisfbyfyut, 
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CHAPITRE VII 

Des formes fubfiantieîîe*. 

N ous avons vu que la matière eft mobile,, qu’elle a la pmT- 
fance de fe mouvoir par elle- même; qu'elle eft fufcçpti- 
ble de fenfation 8e de fentiment Mais il ne paroit pas, du 
moins fi l'on s’en rapporte à l’expérience, ce grand maître des 
PhiloTophes, que ces propriétés puifiènt être mifesen exercice, 
avant que cette fubftance foie, pour ainfi dire, habillée de 
quelques formes qui lui donnent la faculté de fe mouvoir 8c de 
fentir. C’efi pourquoi les Anciens regardoient ces formes, 
comme fàifant partie de la réalité des corps; 8c delà vient qu’ils 
les ont nommées formes fubftanticUes. * En effet, la matière 
confédérée par abftra&ion, ou féparément de toute forme, eft 
un être incomplet, foivant le langage des Ecoles, un être qui 
n’exiffe point dans cet état, 8c fur lequel du moins les fens> ni la 
raifon, n’ont aucune prife. Ce font donc véritablement les for- 
mes qui le rendent fènfible, 8c pour ainfi dire, le réaliiènt. 
Ainfi, quoique, rigourçufement parlant, elles nefoient point 
des fubftances, mais de fimples modifications, on a été fondé 
à leur donner le nom de formes fubftantielles, parce qu’elles per- 
fectionnent la iubfiance des corps, & en font en quelque forte 
partie, 

D’ailteure pourvu que les idées (oient clairement expofees* 
nous dédaignons de réformer des mors confacrés par l’ufàge, 
8c qui ne peuvent induire en erreur,, lorsqu’ils font définis K & 
bien entendus: 

N g Us 
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Les Anciens n’avoient donné le nom de formes fuSfïan- 
tielles, qu’aux modifications qui conftituënt efTendellement les 
corps, & qui leur donnent à chacun ces caraâères décififs qui 
les diftinguent l’un de l’autre. Ils nommoient feulement for- 
mes accidentelles, les modifications qui viennent par accident f 
8c dont la deftrudion n’entraîne pas nécefiairement celle des 
formes qui conftituënt la nature des corps; comme le mouve- 
ment local du corps humain, qui peut cefTer, fans altérer l’inté* 
grité de fon organifâtion. 

Les formes fubftantielles ont été divifées en fimples & en 
composes. Les formes fimples font celles qui modifient les 
parties de la matière, telle que la grandeur, la figure, le mouve- 
ment, le repos & la fituation; & ces parties delà matière revê- 
tuës de ces formes, font ce qu’on appelle corps fimples, ou tie- 
nt ens. Les formes composes confident dans l’afTemblage des 
corps fimples, unis 8c arrangés dans Tordre, 8c la quantité 
oécefTaire pour conftruire, ou former les difterens mixtes. 

Les mêmes Philofophes de l’antiquité ont aufti en quelque' 
forte diftingué deux fortes de formes fubftantielles dans les 
corps vivans ; fçavoir celles qui conftituënt les parties organi- 
ques de ces corps, & celles qui font regardées comme étant 
leur principe de vie. Ceft à ces demieres qu’ils ont donné le 
nom d' Ame. Ils en ont fait trois fortes ; l’Ame végétative qui 
appartient aux plantes , l’Ame fenfitive, commune à l’homme 
& à la bête ! mais parce que celle de l’homme femble avoir un- 
plus vafte empire, des fondions plus étendues» des vuës plus 
grandes, ils font appellée Ame raifimable. Difons un mot de; 
l’Ame végétative. Mais auparavant, qu’il me foit permis de 

répon- 
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répondre à une objection que m'a faite un habile homme. 
» Vous n’admettez, dit-il, dans les animaux, pour principe de 
,>fentiment, aucune fubfîance qui Toit différente de la matière: 
„ pourquoi donc traiter d’abfurde le Cartéfianifme, en ce qu’il 
„ fuppofe que les animaux font de pures machines? & quelle fi 
i, grande différence y a - 1 - il entre ces deux opinions ? „ Je ré- 
pons d’un fèul mot^ Defcartes refufe tout fentiment, toute fa- 
culté de fentir à Tes machines, ou à la matière dont il fuppofe 
que les animaux font uniquement faits : & moi je prouve clai- 
rement, fi je ne me trompe fort, que s’il eft un être qui foit, 
pour ainfi dire, pétri defentiment, c’eft l'animal; il femble avoir 
tout reçu en cette monnoie, qui (dans un autre fens) manque 
à tant d’hommes. Voilà la différence qu’il y a entre le célébré 
Moderne dont je viens de parler, & l’Auteur de cet Ouvrage. 


Chapitre VIII. 

De T Ame végétative. 

N ous avons dit qu’il fàlloit rappeller au froid & au chaud 
les formes productives de toutes les formes des corps. 
11 a paru un excellent Commentaire de cette Doctrine des 
Anciens, par M. Quefnay. Cet habile homme la démontre 
par toutes les recherches & toutes -les expériences de la Physi- 
que Moderne, ingénieufement raflèmblées dans un Traité d te. 
Feu , où l'Ether fubtilement rallumé, joue le premier rôle dans, 
la formation des corps. M. Lamy Médécin , n’a pas cru devoir 
ainfi borner l’empire de l’Ether; il explique la formation des 
Apes de tous les corps par cette même caufe. L’Ether cfr un 

efprit 
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efprit infiniment fubtil, une matière très déliée 8c toujours ett 
mouvement, connue fous le nom de fèu pur 8c cèle fie, parce 
que les Anciens en avoient mis la fource dans le Soleil , d’où 
faivant eux, il eft lancé dans tous les corps {Jus ou moins* 
félon leur nature & leur confidence; 8c „ quoique de foi-même 
il ne brûle pas, par les différera mouvemens qu’il donne aux 
„ particules des autres corps où il eftrenfewné, il brûle & fait 
«reflêntir la chaleur. Toutes les parties du monde ont quet- 
„que portion de ce feu Elémentaire, que plufieurs Anciens 
» regardent comme l’Ame du monde. Le feu vifible a beau* 
, > coup de cet Efprit, l’air auffi, l’eau beaucoup moins, la terre 
« très -peu. Entre les mixtes, les minéraux en ont moins, les 
jjplantes plus, & les animaux beaucoup davantage. Ce feu, 
„oü cet efprit, eft leur Ame, qui s’augmente avec le corps par 
„ le moyen des alimens qui en contiennent, 8c dont il fe féparc 
,j avec le chile, 6c devient enfin capable de fentiment, grâce 
,j à un certain mélange d’humeurs, 8c à cette ftruéture particu- 
„liere d’organes qui forment les corps animés : car les ani- 
j»maux, les minéraux, les plantes mêmes, 6c les os qui font la 
jjbafe de nos corps, n’ont pas de fentiment, quoiqu’ils ayent 
«chacun quelque portion de cet Ether, parce qu’ils n’ont pas 
«la même organifation." 

Les Anciens entendoient par l'Ame végétative la caufe 
qui dirige toutes les opérations de la génération, de la nutri- 
tion 6c de l’accroifièment de tous les corps vivans. 

Les Modernes, peu attentifs à l’idée que ces premiers Maî- 
tres avoient de cette efpéce d’Ame, l’ont confondue avec for- 

gant- 
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ganifâtion même des végétaux 8c des animaux, tandis qu'elle cft 
la caufe qui conduit 8c dirige cette organifation. 

On ne peut en effet concevoir la formation des corps vr* * 
vans, fans une caufe qui y préfide, fans un principe qui régie 
8c aniene tout à une fin déterminée; foit que ce principe con- 
fiée dans les loix générales par lesquelles * s’opère tout le nié* 
canisme des adions de ces corps; foit qu’il (bit borné à des 
loix particulières, originairement réfidentes ou mclufes dans 
le germe de ces corps mêmes, & par lesquelles s’exécutent 
toutes fes fondions pendant leur accroiflèment & leur durée. 

Les Philofophes dont je parle, ne fortoient pas des pro- 
priétés de la matière pour établir ces principes. Cette fub* 
fiance à laquelle ils attribuent la faculté de fe mouvoir elle-mê- 
me, avoit aufli le pouvoir de fe diriger dans fes mouvemens, 
l’un ne pouvant fubfifter fans l’autre ; puisqu’on conçoit claire- 
ment que la même puifTance doit être également, & le principe 
de ces mouvemens, &le principe de cette détermination, qui 
font deux chofes abfolument individuelles 8c infèparables. C’elt 
pourquoi ils regardoient l’Ame végétative, comme une forme 
fubftantielle purement matérielle, malgré l’efpece d'intelligence 
dont ils imaginoient qu’elle n’étoit pas dépourvue. 


Chapitre IX. 

De l'Ame fenforve des Animaux. 

L e principe matériel, ou la forme fubflantielle.qui dans les 
animaux fent, difeeme 8c connoît, a été généralement 

nom- 

* B OERHt Elcm, Chem. o. 35. 36. Abrtgi dt fa Tbéorit CbMqut, p. 6. 7. 
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nommée par les Anciens, Ame [enfin*. Ce principe doit être 
foigneufcment diftinguc du corps organique même des ani- 
maux, & des opérations de ces corps, qu'ils ont attribuées k 
l'Ame végétative, comme on vient de le remarquer. Ce font 
cependant les organes mêmes de ces corps animés, qui occa- 
sionnent à cet être fenfitif les fenfations dont il elt affecté. 

On a donné le nom de fens, aux organes particulièrement 
delHnés à faire naître ces fenfations dans l'Ame. LesMédecins 
les divifent en fens externes & en fens internes; mais il ne s'agit 
ici que des premiers, qui font, comme tout le monde fçait, au 
nombre de cinq ; la vue, l'ouïe, l’odorat, le goût & le taét, 
dont l’empire s’étend fur un grand nombre de fenfations, qui 
tontes font des fortes de toucher. 

Ces organes agiffent par Pentremife des nerfs, & d'une 
matière qui coule au-dedans de leur imperceptible cavité, & 
qui elt d’une fi grande fubtilité, qu'on lui a donné le nom d’e- 
fprit animal, fi bien démontré ailleurs par une foule d’expéri- 
ences & de folides raifonnemens, que je ne perdrai point de 
tems à en prouver ici l’exifience. 

Lorsque les organes des fens font frappés par quelque ob- 
jet, les nerfs qui entrent dans la ftruéture de ces organes font 
ébranlés, le mouvement des efprits modifié le tranfmet au cer- 
veau jusqu’au [en forum commune, c’eft-à-dire, jusqu'à l’endroit 
même , où l’Ame fènfitive reçoit les fènfàtions à la faveur de ce 
réflux d'efprits, qui par leur mouvement agiflènt fur elle. 

Si l’impreffion d’un corps fur un nerf fenfitif eft forte & 
profonde, fi elle le tend, le déchire, le brûle, ou le rompt, il 

en 
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en refaite pour l’Ame une fenfation qui n’eft plus fimple, mais 
douloureufe: & réciproquement, fi l’organe eft trop foiblement 
affeéfé, il ne fe fait aucune fenfation. Donc pour que les fens 
fâffent leurs fondions, il faut que les objets impriment un 
mouvement proportionné à la nature foible ou forte de l’or- 
gane fenfitif. 

Il ne fe fait donc aucune fenfation, fans quelque change- 
ment dans l’organe qui lui eft deftiné, ou plutôt dans la feule 
furfaee du nerf de cet organe. Ce changement peut-il fe faire 
par I'imromiJJion du corps qui fe fait fentir? Non; les enve- 
lopes dures des nerfs rendent la chofe évidemment impofîi- 
ble. 11 n’eft produit que par les diverfes propriétés des corps 
fenfibles, & de là naifTent les différentes fenfations. 

Beaucoup d’expériences nous ont fait connoître que c’eft 
effectivement dans le cerveau, que l’Ame eft affectée des fenfà- 
rions propres à l’animal: car lorsque cette partie eft confidéra- 
blement bleflee, l’animal n’a plus ni fentiinent, ni difeeme- 
ment, ni connoifTance: toutes les parties qui font au defTus des 
plaies & des ligatures, confervent entr’elles & le cerveau le 
mouvement & le fentiment, toujours perdu au-defTous, entre 
la ligature & l’extrémité. La feétion, la corruption des nerfs 
& du cerveau, la comprefîion même de cette partie, &c. ont 
appris à Galien la même vérité. Ce Sçavant a donc parfaite- 
ment connu le fîége de l’Ame, & la néceflité abfoluë des nerfs 
pour les fenfations: il a fçu i°. que l’Ame fent, & n’eft réelle- 
ment affeCtée que dans le cerveau, des fentimens propres à l’ani- 
mal. 2 °. Qu’elle n’a de fentiment & de connoiflànce, qu’autant 
qu’elle reçoit l’impreflion actuelle des efprits animaux. 

O * Nous 
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Noos ne rapporterons point ici les opinions d’Arifîote , 
de Chryfîppe, de Platon, de Defcartes » de Vieuflèns, de Roflêt; 
de Willis, de Lancifi, &c. Il en faudrait] toujours revenir 
à Galien , comme à la Vérité même. Hippocrate parok aulfi 
n’avoir pas ignoré où l’Ame fait fa réfidence. 

Cependant la plupart des anciens Philofophes, ayant 
à leur tête les Stoïciens * & parmi les Modernes, Perrault, Stuart, 
& Tabor, ont penfé que l’Ame fentoit dans toutes les parties 
du corps, parce qu’elles ont toutes des nerfs. Mais nous 
n’avons aucune preuve d’une fenfibilité auffi univerfellement 
répandue. L’expérience nous a même appris que lorsque quel- 
que partie du corps eft retranchée, l’Ame a des fen&tions, que 
cette partie qui n’eft plus, femble encore lui donner. L’aine 
ne fent donc pas dans le lieu même où elle croit fentir. Son 
erreur confifte dans la manière dont elle fent, & qui lui fait rap- 
porter fon propre fentiment aux organes qui le lui occafion- 
nent , & l’avertiflfent en quelque forte de rimpreffUon qu’ils re- 
çoivent eux -mêmes des caufes extérieures. Cependant nous 
ne pouvons pas aflurer que la fubilance de ces organes ne foit 
pas elle-même fufceptible de fentiment, & qu’elle n’en ait pas 
effectivement. Mais ces modifications nepourroient être con- 
nues qu’à cette fubilance même, & non au tout, c’efl-à-dire, 
à l’animal auquel elles ne font pas propres, & ne fervent 
point. 

Comme les doutes qu’on peut avoir à ce fu jet, ne font 
fondés que fur des conjectures, nous ne nous arrêterons qu’à 
ce que l’expérience, qui feule doit nous guider, nous apprend 
fur les fenfàtions que l’Ame reçoit dans les corps animés. 

Beau- 
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Beaucoup d’Auteurs mettent le fiége de l’Ame presque 
dans un feul point du cerveau, & dans un feul point dp corps 
calleux, d’où comme de Ton trône, elle régit toutes les parties 
du corps. 

L’être fenfitif ainfi cantonné, reflerrê dans des bornes auffi 
étroites, ils le diftinguent i°. de tous les corps animés, dont 
les divers organes concourent feulement à lui fournir les fenfàr 
tions: 2 0 . des efprits mêmes qui le touchent, le remuent, le 
pénétrent par la diverfe force de leur choc, & lé font fi diver- 
fement fentir. 

Pour rendre leur idée plus fenfible, ils comparent l’Ame 
au timbre d’une montre, parce qu’en effet l’Ame ell en quelque 
forte dans le corps, ce qu’eft le timbre dans la montre. Tout 
le corps de cette machine, les refforts, les roués ne font que des 
Inft rumens, qui parleurs mouvement concourent tous enfem- 
ble à la régularité de l’aélion du marteau fur le timbre, qui 
attend, pour ainfi dire, cette aélion, 8 c ne fait que la recevoir: 
car lorsque le marteau ne frappe pas le timbre, il eft comme 
ifolê de tout le corps de la montre, 8 c ne participe en rien 
à tous fes moüvemens. 

Telle eft l’Ame pendant un fommeil profond. Privée de 
toutes fenfations, fans nulle connoiffànce de tout ce qui fe parte 
au dehors & au dedans dü corps qu’elle habite, elle femble 
attendre le réveil , pour recevoir en quelque forte le coup de 
marteau donné par les efprits fur fon timbre. Ce n’eft en effet 
que pendant la veille qu’elle eft affèélée par diveriès fenfations, 
qui lui font connoître la nature des impreffions que les corps 
externes communiquent aux organes. 

O 2 
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Que l’Ame n’occupe qu’un point du cerveau, ou qu’elle 
ait un fiége plus étendu, peu importe à nôtre fyftème. Il eft 
certain qu’à en juger par la chaleur» l’humidité, l’âpreté, la 
douleur, &c. que tous les nerfs Tentent également, on croiroit 
qu’ils devroient tous être intimement rétinis pour former cette 
efpece de rendez-vous de toutes les fenfations, Cependant on 
verra que les nerfs ne Te raflèmblent en aucun lieu du cerveau, 
ni du cervelet, ni de la moëlle de l'épine. 

Quoiqu’il en Toit, les principes que nous avons pofés 
une fois bien établis, on doit voir que toutes les connoiflàn- 
ces, même celles qui font les plus habituelles, ou les plus fa- 
milières à l’Ame, ne réfident en elle, qu’au moment même 
qu’elle en efl affeélée. V habituel de ces connoiflànces ne con- 
fiée que dans les modifications permanentes du mouvement 
des efprits, qui les lui préfentent, ou plutôt qui les lui procu- 
rent très fréquemment. D’oii il fuit que c’efl: dans la fréquente 
répétition des mêmes mouvemens que confident la mémoire, 
l’imagination, les inclinations, les pallions, 8c toutes les autres 
facultés qui mettent de Kordre dans les idées, qui le maintien- 
nent 8c rendent les fenfations plus ou moins fortes & étendues : 
& de là viennent encore la pénétration, la conception, la juftefTe, 
8c laliaifon des connoiflànces; 8c cela, félon le dégré d’excel- 
lence, ou la pertèétton des organes des diffêrens animaux. 


Chapitre X. 

Des facultés du corps quife rapportent è l'Ame fenfit 'roe. 

L es Philofophes ont rapporté à l’Ame fenfitive toutes les 
facultés qui fervent à lui exciter des fenfations. Cepen- 
dant 
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dant il faut bien diftinguer ces facultés, qui font purement mé- 
caniques, de celles qui appartiennent véritablement à l’être fen- 
iitif. C’eft pourquoi nous allons les réduire à deux clafles. 

Les facultés du corps qui foumifTent des fenfations, font 
celles qui dépendent des organes des fens, & uniquement du 
mouvement des efprits contenus dans les nerfs de ces organes* 
& des modifications de ces mouvemens. Tels font la diverfitê 
desmouvemens des efprits excités clansles nerfs des différens 
organes, & qui font naître les diverfes fenfations dépendantes 
de chacun d’eux, dans l’infiant même qu’ils font frappés, ou 
aôèélés par des objets extérieurs. Nous rapporterons encore 
ici les modifications habituelles de ces mêmes mouvemens* qui 
rappellent néceifairement les mêmes fenfations que l’Ame avoit 
déjà reçues par l’impreflion des objets fur les fens. Ces modi- 
fications tant de fois répétées forment la mémoire* l’imagina- 
tion, les pallions. 

Mais il y en a d’autres également ordinaires , & habituelles, 
qui ne viennent pas de la même fource: elles dépendent origi- 
nairement des diverfes difpofitions organiques des corps ani- 
més, lesquelles forment les inclinations , les appétits, la péné- 
tration, l’inftinéi & la conception. 

La fécondé dafTe renferme les facultés qui appartiennent 
en propre à l’être fenfitif; comme les fenfations, les percepti- 
ons, le discernement* les connoiffances, &c. 

$. L 

Des fens. 

La diverfitê des fenfations varie félon la nature des orga- 
nes qui les tranfmettent à l’Ame. L’ouïe porte à l’Ame la fen- 

fàtion 
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fâtion da brait ou do Ton , la vue lui imprime les fentimens de 
lumière & de couleurs, qui lui ;repréfentent l’image des objets 
qui Coffrent aux yeux; l’Ame reçoit de l’odorat toutes les fen- 
fations connufe fous le nom d’odeurs; les faveurs lui viennent 
à la faveur du goût : le toucher enfin, ce fens univerlèllement 
-répandu par toute l'habitude du corps, lui fait naître les Tentati- 
ons de toutes les qualités appellées utStles» telles que la chaleur, 
la froideur, ladureté, la molletTe, le poli, l’âpre, la douleur & le 
plaifir, qui jdépendent des divers oiganes du taâ; parmi les- 
quels nous comptons les parties de la génération, dont le fen- 
timent vif pénétre & transporte l’Ame dans les plus doux & les 
plus heureux momens de notre exiffence. 

Puisque le nerf optique & le nerf acouftique font feuls, 
l’un voir les couleurs, l’autre entendre les fons; puisque les 
feuls nerfs moteurs portent à l’Ame l’idée des mouvemens, 
qu*bn n’apperçoit les odeurs qu’à la faveur de l’odorat, &c. il 
s’enfuit que chaque nerf eft propre à faire naître différentes fen- 
fàtions, & qu’ainfi \tfinfirium cmrmmez , pour ainfi dire, di- 
vers territoires, dont chacun a fon nerf, reçoit & loge les idées 
apportées par ce tuyau. Cependant il ne faut pas mettre dans 
les nerfs mêmes la caufe de la diverfité des fenfations; car i’ex- 
panfion du nerf auditif reflèmble à la rétine, & cependant il en 
réfulte des fenfations bien oppofées. Cette variété paraît clai- 
rement dépendre de celle des organes placés avant les nerfs, de- 
forte qu’un organe dioptrique, par exemple, doit naturelle- 
ment fervir à la vifion. 

Non feulement les divers fèns excitent differentes fenfati- 
ons, mais chacun d’eux varie encore à l’infini celles qu’il porte 

ài’Ame 
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à F Ame, félon les differentes manières dont fis font affèétés 
par les corps externes. Ceft pourquoi la fenfation du bruit 
peut être modifiée par une multitude de tons différens, & peut 
faire appercevoir à l’Ame l'éloignement & le lieu de la caufc 
qui produit cette fenfation. Les yeux peuvent de même en 
modifiant la lumière, donner des fenfations plus ou moins vi- 
ves de la lumière & des couleurs, & former par ces différentes 
modifications* les idées d’étendus, de figure, d’éloignement, 
&c. Tout ce qu’on vient de dire eft exactement vrai des 
autres fens. 

$. IL 

Mécanijbtr des fenfations. 

Tâchons, à la faveur de Fœil, de pénétrer dans le plus 
fubtil mécanifme des fenfations. Comme l’œil eft le feul de 
tous les organes fenfitifs, ou fè peigne 8c fe repréfente vifible- 
ment FaCtion des objets extérieurs , il peut feul nous aider à 
concevoir quelle forte de changement ces objets font éprou- 
ver aux nerfs qui en font frappés. Prenez un œil de bœuf, 
dépouillez -le adroitement delà felérotique & de la choroïde; 
mettez où étoit la première de ces membranes, un papier dont 
la concavité s’ajufte parfaitement avec la convexité de l’œil 
Préfentez enfuite quelque corps que ce foit devant le trou de 
la pupille, vous verrez très-diftin&ement au fond de l’œil l’ima- 
ge de ce corps. D’où j’infère en paffànt, que la vifion n’a 
pas fon fiége dans la choroïde, mais dans la rétine. 

En quoi confifte la peinture des objets? Dans un retrace- 
ment proportionnellement diminutif des rayons lumineux qui 

P par- 
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partent de ces ‘objets. Ce retracement forme une impreffion 
de la plus grande dêlicateflè, comme il eft facile d’en juger par 
tous les rayons de la pleine Lune, qui concentrés dans le foyea 
d'un miroir ardent, & réfléchis fur le plus fenfible thermomètre, 
ne font aucunement monter la liqueur de cet inftrument. Si 
l’on confédéré de plus, qu’il y a autant de fibres dans cette ex- 
panfïon du nerf optique, que de points dans l’image de l’objet, 
que ces fibres font infiniment tendres & molles, & ne foraient 
guères qu’une vraie pulpe, ou moelle nerveufe, on concevra 
non feulement que chaque fibrille ne fe trouvera chargée que 
d’une très -petite portion des rayons; mais qu’à caufedefon 
extrême dêlicateflè, elle n’en recevra qu’un changement Am- 
ple, leger, foible, ou fort fuperflciel ; 8c en conféquence de 
cela, les efprits animaux à peine excités, réflueront avec la 
plus grande lenteur: à mefure qu’ils retourneront vers l’origine 
du nerf optique, leur mouvement fe rallentira de plus en plus, 
8c par confcquent Pimpreflïon de cette peinture ne pourra 
s’étendre, fe propager le long de la corde optique, fans s’affoi- 
blir. Que penfez-vous à préfent de cette impreflion portée 
jusqu’à l’Ame même? N’en doit -elle pas recevoir un effet fî 
doux, qu’elle le fente à peine? 

De nouvelles expériences viennent encore à l’appui de 
cette théorie. Mettez l’oreille à l’extrémité d’un arbre droit & 
long, tandis qu’on gratte doucement avec l’ongle à l’autre bout. 
Une fi foible caufe doit produire fi peu de bruit, qu’il fèmble- 
roit devoir s’étouffer ou fe perdre dans toute la longueur du 
bois. 11 fe perd en effet pour tous les autres , vous ièul enten- 
dez un bruit fourd, pcesqu’im perceptible. La même chofe fe 

paflè 
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pafle en petit dans le nerf optique, parce qu’il cft infiniment 
moins folide. L’impreflion une fois reçue par l’extrémité d’un 
canal cylindrique, plein d’un fluide non élaftique, doit nécef 
fairement fe porter jusqu’à l’autre extrémité, comme dans ce 
bois dont je viens de parler, & dans l’expérience fi connue des 
billes de billard ; or les nerfs font des tuyaux cylindriques, du 
moins chaque fibre fenfible nerveufe montre clairement aux 
yeux cette figure. . 

Mais de petits cylindres d’un diamètre aufii étroit ne peu- 
vent vraifemblablement contenir qu’un feui globule à la file, 
qu’une fuite ou rang d’efprits animaux. Cela s’enfuit de l’ex- 
trême facilité qu’ont ces fluides à fe mouvoir au moindre choc, 
ou de la régularité de leurs mouvemens, de la précifion, de la 
fidélité destraces, ou des idées qui en réfultent dans le cerveau; 
tous effets qui prouvent que le fuc nerveux eft compofe d’élé- 
mens globuleux, qui nagent peut-être dans une matière éthé- 
rée; & qui feroient inexplicables, en fuppofànt dans les nerfs, 
comme dans les autres vaifièaux, diverfes efpèces de globules, 
dont le tourbillon changeroit l’homme le plus attentif, le plus 
prudent, en ce qu’on nomme un franc étourdi 

Que 1 £ flùide nerveux ait du refiort, ou qu’il n’en ait pas, 
de quelque figure que foient les élémens, fi l’on veut expliquer 
les phénomènes des fenfations, il faut donc admettre i°. l’éxi- 
flence & la circulation des efprits. %°. C es mêmes efprits qui 
mis en mouvement par l’aéfion des corps externes, rétrogra- 
dent jusqu’à l’Ame. 3 0 . Un feul rang de globules (phériques, 
dans chaque fibre cylindrique, pour courir au moindre taét, 
pour galopper au moindre fignal de la volonté. Cela polé» 

P 2 avec 
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avec quelle vftefie le premier globule pouffé doit-il pouffer te 
dernier, & le jetter , pour ainfi dire, fur l v Ame* qui fe réveille 
à ce coup de marteau , 8c reçoit des idées plus ou moins vives, 
rélativement au mouvement qui lui a été imprimé; Ceci 
amene naturellement les-Loix des Senlàtions: les voici* 

i ni 

Loix des Senfatms. 

t. Loi. Plus un objet agit diftinftement for hfenforittm, 
plus Tidée qui en réfulte, eft nette & diftinéle. 

H. L oi. Plus il agit vivement fur la même partie matéri- 
elle du cerveau , plus l’idée eft claire. 

IIL Loi. La même ckité réfulte de rhnpreffion des ob- 
jets fouvent renouvellée.. 

IV. Loi; Plus l’a&ion de l’objet eft vive ; plus eUe eft 
différente de toute autre* ou extraordinaire* plus l’idée eft vive 
A frappante. On ne peut fouvent la chafièr par d'autres idées, 
comme Spinofa dit l’avoir éprouvé* lorsqu’il vit un de ces 
grands hommes du Bréfil. C’en ainfi qu’un blanc 8c un noir 
qui fe voyent pour la première fois, ne l'oublieront jamais* 
parce qne l’Ame regarde long-tems un objet extraordinaire, 
y •penfe & s r en occupe fans ceflè. LTefprit de les yeux paflènt 
légèrement fur les chofes qui fe préfentent tous les jours». Une 
plante nouvelle ne frappe que le Rotanifte. On voit par là qu’il 
eft dangereux de donner aux en fans des idées effrayantes, telle 
que la peur du Diable, du Loup, &c. 

Ce «'eft qu’en réfféchiflânt fur les notions fîmples, qu’on 
fèifît les idées compliquées r il faut que les premières fbîent 
toutes reprêfentées clairement à l’Ame, 8c qu'elle les conçoive 

diftin- 
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dîftinâement l’one après Vautre; c’eft-â-dire, qu’il faut choifir 
un feul fujet (impie» qui agiflè tout entier fur le fenforittm, 8c ne 
(bit troublé par aucun autre objet» à l’exemple des Géomètres, 
qui par habitude ont le talent que la maladie donne aux mélan- 
coliques, de ne pas perdre de vue leur objet. Ceft la pre- 
mière conclufion qu’on doit tirer de notre première Loi ; la 
féconde» eft qu’il vaut mieux méditer» que d’étudier tout haut» 
comme les en&ns 8c les écoliers : car on ne retient que des 
ions, qu’on nouveau torrent d’idées emporte continuellement. 
Au relie, fuivant la troiliéme Loi, des traces plus (bavent mar- 
quées font plus difficiles à effacer, & ceux qui ne font point en 
état de méditer, ne peuvent gu ères apprendre que par le mau- 
vais ufage dont j’ai parlé. 

Enfin comme il faut qu’un objet, qu T on veut voir claire- 
ment au nficrofcope, (ok bien éclairé, tandis que toutes les 
parties voifines font dans l’obfcurité; de même pour entendre 
didinékment un bruit qui d’abord paroillbit confus, il luffit 
d’écouter attentivement: le Ton trouvant une oreille bien pré- 
parée, harmoniquement tendue, frappe le cerveau plus vive- 
ment. C’èft par les mêmes moyens qu’un raifonnement qui 
paroiftoit fort obfcur, eft enfin trouvé clair; cela s’enfuit de la 
H Loi. 

§. IV. 

J Que les Senfatkns ne font pat comoître la nature dits corps, 

& qu'elles changent avec les organes . 

Quelque lumineufes que foient nos fenfations, elles ne 
noos éclairent jamais fur la nature de l’objet aélif, ni fur celle de 
l'organe paffi£ La figure, le mouvement, la mafle, la dureté, 

‘ P 3. font 
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font bien des attributs des corps fur lesquels nos fens ont quel- 
que prife. Mais combien d’autres propriétés qui réfident dans 
les derniers élémens des corps, & qui ne font pas failles par 
nos organes, avec lesquels elles n’ont du rapport que d’une 
façon confufe qui les exprime mal. Ou point du tout? Les 
couleurs, la chaleur, la douleur, le goût, le ta£l, &c varient 
à tel point, que le même corps paraît tantôt chaud, & tantôt 
froid à la même perfonne , dont l’organe fenfitif par conféquent 
ne retrace point à l’Ame le véritable état des corps. Les cou- 
leurs ne changent-elles pas auflî, félon les modifications de 1a 
lumière? Elles ne peuvent donc être regardées comme des 
propriétés des corps. L’ame juge confofément des goûts, qui 
ne lui manifeftent pas même la figure des fels. 

je dis plus: on ne conçoit pas mieux les premières qua- 
lités des corps. Les idées de grandeur, de dureté, &c. ne font 
déterminées que par nos organes. Avec d’autres fens, nous 
aurions des idées différentes des mêmes attributs, comme avec 
d’autres idées nous penferions autrement que jnous ne penfons. 
de tout ce qu’on appelle ouvrage de génie, ou de fondaient. 
Mais je referve à parler ailleurs de cette matière. 

Si tous les corps avoient le même mouvement, la même 
figure, la même denfité, quelque différons qu’ils fuflent d’ail- 
leurs entr’eux, il fuit qu’on croirait qu’il n'y a qu’un foui corps 
dans la nature, parce qu’ils afiè&eroient tous de la même ma- 
nière l’organe fenfitif. 

Nos idées ne viennent donc pas de la connoifiànce des 
propriétés des corps, ni de ce en quoi confifte le changement 
qu’éprouvent nos organes. Elles fe forment par ce change- 
ment 



D E L' A M E. 119 

mentfeul. Suivant fâ nature, & Tes dégrès, il s’élève dans no- 
tre Ame des idées qui n’ont aucune liaifon avec leurs caufes 
occafionnelles & efficientes, ni fans doute avec la volonté, 
malgré laquelle elles fe font place dans la moelle du cerveau. 
La douleur, la chaleur, la couleur rouge, ou blanche, n'ont rien 
de commun avec le feu, ou la flamme; l’idée de cet élément eft 
fl étrangère à ces fenlâtions, qu’un homme làns aucune teinture 
de Fhyfique ne la concevra jamais. 

D’ailleurs les fenlâtions changent avec les organes; dans 
certaines jaunifTes, tout paraît jaune. Changez avec le doigt 
l’axe de la vifion, vous multiplierez les objets, vous en varierez 
à votre gré la fituation & les attitudes. Les engelures,&c. font 
perdre l’ufage du tafl. Le plus petit embarras dans le canal 
d’Euflachi fuffit pour rendre fourd. Les fleurs blanches ôtent 
tout le fentiment du vagin. Une taye fur la cornée, fuivant 
qu’elle répond plus ou moins au centre de la prunelle, fait voir 
diverfement les objets. La cata rafle, la goutte ferène, &c. jet- 
tent dans l’aveuglement. 

Les fenlâtions ne repréfentent donc point du tout les cho- 
ies, telles qu’elles font en elles-mêmes, puisqu’elles dépendent 
entièrement des parties corporelles qui leur ouvrent le pallàge. 

Mais pour cela nous trompent- elles? Non certes, quoi- 
qu’on en dite, puisqu’elles nous ont été données plus pour la 
coofervation de notre machine, que pour acquérir des connoif- 
lànpes. La réfléxion de la lumière produit une couleur jaune 
dans un œil plein de bile; l’Ame alors doit donc voir jaune. 
Le fel & le fucre impriment des mouvemens oppofés aux pa- 
pilles du goût ; on aura donc en conféquence des idées contrai- 
res. 



ï2ô traite: 

tes, qui feront trouver l’un falé, & l’autre doux. A dire vrai , les 
fens ne nous trompent jamais, que lorsque nous jugeons avec 
trop de précipitation fur leurs rapports: car autrement ce font 
des miniftres fidèles; P Ame peut compter qu’elle fera sûrement 
avertie par eux des embûches qu’on lui tend; les fens veillent 
fans ceffe, & font toujours prêts à corriger l’erreur les uns, des 
autres. Mais comme l’Ame dépend à fon tour des organes qui 
la fervent, fi tous les fens font eux-mêmes trompés , le moyen 
d’empêcher le Jènforium commune de participer à une erreur au(fi 
générale? 

f • v. 

Haifins Anatomiques de la d'tverfîté des fenfations. 

Quand même tous les nerfs fe raffembleroient, les fenfa- 
tions n’en feroient pas moins diverfes: mais outre qu’il s’en 
faut beaucoup que cela foit vrai, fi ce n’ert les nerfs optiques 
& acouftiques, c’eft que les nerfs font réellement feparés dans 
le cerveau. i°. L’origine de chaque nerf ne doit pas être fort 
éloignée de l’endroit où le fcalpel les démontre, & ne peut plus 
les fuivre, comme il paroît dans les nerfs auditifs & pathétiques. 
2°. On voit clairement fans microfcope, que les principes ner- 
veux font allez écartés; (cela fe remarque fur -tout dans les 
nerfs olfâ&ifs, optiques & auditifs, qui font à une très grande 
diftance l’un de l’autre.) & que les fibres nerveufes ne fuivent 
pas les mêmes directions, comme le prouvent encore les nerfs 
que je viens de nommer. 3 0 . L’extrême mollefle de toutes ces 
fibres, fait qu’elles fe confondent aifément avec la moelle: la 
4 e . & la 8 e - paire peuvent ici fervir d’exemple. 4°. Telle eft la 
feule impénétrabilité des corps, que les premiers filamens de 

tant 


% 



D E L’ A M E. 121 

tant de differens nerfs ne peuvent fe réunir en un feul point 
5 °. La diverfité des fcnfations, telle que la chaleur, la douleur, 
le bruit, la couleur, l’odeur, qu’on éprouve à la fois; ces deux 
fentimcns diftinéls à l’occafion du toucher d’un doigt de la 
main droite, & d’un doigt de la main gauche, à l’occalion mê- 
me d’un feul petit corps rond, qu’on fait rouler fous un doigt 
fur lequel le doit voifin eft replié ; tout prouve que chaque 
fens a fon petit département particulier dans la moelle du cer- 
veau, & qu’ainfi le liège de l’Ame efl compofé d’autant de par- 
ties, qu’il y a de fenfations diverfes qui y répondent Or qui 
pourrait les nombrer ? Et que de raifons pour multiplier fie 
modifier le fentiment à l’infini ? Le tiffu. des envelopes des 
nerfs, qui peut être plus ou moins folide, leur pulpe plus oo 
moins molle, leur fituation plus ou moins lâche, leur diverfe 
conflru&ion à l’une & à l’autre extrémité, ôcc. 

11 s'enfuit de ce que nous avons dit jusqu’à prêtent, que 
chaque nerf diffère l’un de l’autre à fa naiflànce, & en conlè- 
quence ne parait porter à l’Ame qu’une forte de fenfations, ou 
d’idées. En effet l’hiftoire phyfiologique de tous les fens 
prouve que chaque nerf a un fentiment relatif à fa nature, fie 
plus encore à celle de l’organe au travers duquel te modifient 
les impreiïions externes. Si l’organe eft dioptrique, il donne 
l’idée de la lumière 8c des couleurs; s’il efl acouftique, on en- 
tend, comme on l’a déjà dit, &c. 

§. VI. 

De la petiteffit des idées. 

Ces impreffions des corps extérieurs font donc la vraie 
caule Phyfique de toutes nos idées ; mais que cette caufè eft 

extra- 
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extraordinairement petite! Lorsqu’on regarde leCiel au travers 
du plus petit trou , tout ce vafte hemifphére fe peint au fond de 
Pœii, Ton image efl beaucoup plus petite que le trou par où 
elle a pafTi. Que feroit-ce donc d’une étoile de la 6 e . grandeur, 
ou de la 6 e . partie d’un globule fanguin? L’amc la voit cepen- 
dant fort clairement avec un bon microfcope. Quelle caufe 
infiniment éxigue? & par conféquent quelle doit être l’éxilitéde 
nos fenfations & de nos idées? Et que cette éxilité de fenfations 
& d’idées paroît néccflnire par rapport à I’immcnfité de la mé- 
moire! Où loger en effet tant de connoiflances, (ans le peu de 
place qu’il leur faut, & fans l’étendue de la moelle du cerveau 
& des divers lieux qu’elles habitent. 

$. VIF. 

Différent Jiéges de l'Ame. 

Pour fixer, ou marquer avec précifion, quels font cesdivers 
territoires de nos idées, il faut encore recourir à l’Anatomie, 
fans laquelle on ne connoît rien du corps, & avec laquelle feule 
çn peut lever la plupart des voiles qui dérobent l’Ame à la cu- 
riofité de nos regards & de nos recherches. 

Chaque nerf prend fon origine, de l’endroit, où finitla der- 
nière artériole de la fubflance corticale du cerveau ; cette ori- 
gine e fl donc, où commence vifiblement le filament médullaire 
qui part de ce fin tuyau qu’on en voit naître & fortir fans mi- 
crofcope. Tel efl réellement le lieu d’où la plûpatt des nerfs 
femblent tirer leur origine , où ils fe réunifient, & où l’être fen- 
fitif paroît réfugié. Les fenfations & les mouvemens animaux 
peuvent- ils être raifonnablement placés dans l’artère? Ce 
tuyau eft privé de fentimentpar lui-même, & il n’efl; changé 

par 
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par aucun effort de la volonté. Les fenfations ne font point 
atilTî dans le nerf au deflbus de là continuité avec la moelle: les 
plaies 8c autres obfervations nous le perfuadent. Les mouve- 
* mens à leur tour n’ont point leur liège au dellous de la con- 
tinuité du nerf avec l’artère, puisque tout nerf fe meut au gré 
de la volonté. Voilà donc le finforium bien établi dans la mobi- 
le, & cela jusqu’à l’origine même artérielle de cette fubftance 
médullaire. D’où il fuit encore une fois que le liège de l'Ame 
a plus d’étendue qu’on ne s'imagine ; encore lès limites feraient- 
elles peut-être trop bornées dans un homme, fqr tout très- 
Içavant, fans l’immenfe petitefle ou éxilité des idées dont nous 
avons parlé. 

§. VIIL 

De Pttendue de T Ame. 

Si le liège de l’Ame a une certaine étenduë, fi die fent en 
divers lieux du cerveau, ou ce qui revient au même, fi elle y a 
véritablement diflferens lièges, il faut nëceflàirement qu’elle ne 
foit pas elle-même inétenduë, comme le prétend Defcartes ; car 
dans fon fyftème> l’Ame ne pourrait agir fur le coips,& il ferait 
aufli impoflible d’expliquer l’union & l’aèlion réciproque des 
deux fubltances, que cela elt eft facile à ceux qui penfent qu’il 
n’ell pas polCble de concevoir aucun être fans étenduë. En 
effet, le corps & l’Ame font deux natures entièrement oppofées, 
félon Defcartes ; le corps n’ell capable que de mouvement* 
l’Ame que de connoillànce ; donc il efl impoflible que l’Ame 
•gifle fur le corps,, ni le corps fur l’Ame. Que le corps fe 
meuve, l’Ame qui n’ell point fujette aux mouvemens, n'en ref- 

Qji fen- 
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fentira aucune atteinte. Que l’Ame penfe, le corps n’en ret 
fentira rien, puisqu’il n’obéït qu’au mouvement. 

N’eft-ce pas dire avec Lucrèce, que l’Ame n’étant pas ma* 
tèrielle, ne peut agir fur le corps , ou qu’elle i’eft effectivement, " 
puisqu’elle le touche & le remue de tant de façons ? Ce qui ne 
peut convenir qu’à un corps * . 

Si petite & fi imperceptible qu’on fuppolè l’étendue de 
l’Ame, malgré les phénomènes qui femblent prouver le con- 
traire, & qui démontreraient plutôt ** plufieurs Ames, qu’une 
Ame fans étendue, il faut toujours qu’elle en ait une, quelle 
qu’elle foit, puisqu’elle touche immédiatement cette autre éten- 
due énorme du corps, comme on conçoit que le globe du 
monde ferait touché par toute la furface du plus petit grain de 
làble qui ferait placé fur fon fommet ? L’étendue de l’Ame for- 
me donc en quelque forte le corps de cet être fenfible & aétifi 
& à caiife de l’intimité de fa liaifon , qui ell telle qu’on croirait 
que les deux fubfiances font individuellement attachées & join- 
tes enfemble, & ne font qu’un feul tout, Arifiote *** dit, ”qu’il 
«n’y a point d’Ame fans corps, & que l’Ame n’eft point un 
corps. „ A' dire vrai, quoique l’Ame agiffe fur le corps & fe 
détermine fans doute par une aétivité qui lui eft propre, cepen- 
dant je ne fçais fi elle eft jamais aétive, avant que d’avoir été 
pafiive j car il femble que l’Ame pour agir, ait befoin de rece- 
voir 

• Tanger* nec tangl, mjî eorpm , nuüa foîtfl ret , 

•* Quelques anciens Philofophes les ont admifes, pour expliquer les differen* 
tes cootradi&ions dans lesquelles PAnae fe furprend elle - même , telles 
que , par exemple , les pleurs d’une femme qui feroit bien fâchée de voit 
reffufeiter fon mari , & vice verfe. 

**• De Anima texPi 26, c. j. 
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voir les imp refilons des efprits modifiés par les (acuités corpo- 
relles. C’efl ce qui a peut- être fait dire à plufieurs; que l’Amè 
dépend tellement du tempérament & de la difpofition des or- 
ganes, qu’elle fe perfectionne & s'embellit avec eux. 

Vous voyez que pour expliquer l’union de l’Ame au corps, 
il n’eft pas befoin de tant fe mettre l’efprit à la torture» que 
l’ont fait ces grands génies» Ariftote, Platon, Defcartes, Malle- 
branche» Leibnitz» Staahl, & qu’il fuffit d’aller rondement fou 
droit chemin» & de ne pas regarder derrière, ou de côté, lors- 
que la vérité e(t devant foi. Mais il y a des gens qui ont tant 
de préjugés, qu’ils ne fe bailleraient feulement pas pour ramaflet 
la vérité, s’ils la rencontraient ou ils ne veulent pas qu’elle 
foit. 

Vous concevez enfin qu'après tout ce qui a été dit fur la 
diverfe origine des nerfs & les différens fiéges de l’Ame, il fe 
peut bien faire qu’il y ait quelque chofe de vrai dans toutes les 
opinions des Auteurs à ce fujet, quelqu’oppofées quelles pa- 
roififent : & puisque les maladies du cerveau, félon l’endroit 
qu’elles attaquent, fuppriment tantôt un fens, tantôt un autre, 
ceux qui mettent le fiége de l’Ame dans les notes, ou les tefies, 
ont-ils plus de tort que ceux qui voudraient la cantonner dans 
le centre ovale, dans le corps calleux, ou même dans la glande pi- 
néale? Nous pourrons donc appliquer à toute la moelle du 
cerveau , ce que Virgile dit * de tout le corps, où il prétend 
avec les Stoïciens que l’Ame eft répandue. 

» j . . . , • 

eu En 

Totos diïïufa per artns 
Mens agtuc moleni, & magno fe corpore mifeet, 

Virg, Æxeid, L 6» 
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En effet où eft votre Ame, lorsque votre odorat lui com- 
munique des odeurs qui lui plaifent,ou la chagrinent» fi ce n’eft 
dans ces couches d’où les nerfs olfactifs tirent leur origine ? 
Où eft- elle» lorsqu'elle apperçoit avec plaifir un beau Ciel , une 
belle perfpeélive, fi elle n’eft dans les couches optiques? Pour 
entendre, il faut qu'elle foit placée à la naiflànce du nerf auditif, 
fiée. Tout prouve donc que ce timbre auquel nous avons 
comparé l'Ame» pour en donner une idée fenfible, fe trouve 
en plufîeurs endroits du cerveau» puisqu’il eft réellen >ent frappé 
à plufieurs ^portes. Mais je ne prétens pas dire pour cela qu'il 
y ait plufieurs Ames; une feule fnffit 6ns doute avec l'étenduë 
de ce fiége; médullaire que nous avons été forcés par l'expéri- 
ence de lui accorder; elle fuiht, dis-je» pour agir, feutir, fie , 
penfer , autant qu'il lui eft permis par les organes: 

$. IX. 

Quu Vitre fenfitif eft par confequent matériel. 

Mais quels doutes s'élèvent dans mon Ame, fie que notre 
entendement eft foible fie borné! Mon Ame montre conftam- 
ment, non la penlée, qui lui eft accidentelle» quoiqu'en di- 
fent les Cartéfiens» mais de l'activité fie de la fenfibilité. Voi- 
là deux propriétés inconteftables, reconnues par tous les Philo- 
fophes qui ne fe font point laifies aveugler par refprit fyftéma ti- 
que, le plus dangereux des efprits. Or, dit-on, toutes pro- 
priétés fuppofent un fujet .qui en foit la baze, qui exifte par lui- 
même, fie auquel appartiennent de droit ces mêmes propriétés: 
Donc, conclut-on, l'Ame eft un être féparé du corps, une 
efpéce de monade flmtueüe, une forme fubfiflante, comme parient 
les adroits fie prudens Scholaftiques; c’eft-à-dire, une fubftance 

dont 
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dont la vie ne dépend pas de celle du corps. On ne peut mieux 
raifonner fans doute; mais le fu jet de ces propriétés, pourquoi 
voulez-vous que je l'imagine d'une nature absolument diftin&e 
du corps , tandis que je vois clairement que c’eft l’organifation 
même de la moëlle aux premiers commencemens de fa naif- 
fance, (c’eft-à-dire, à la fin du cortex, y qui exerce fi librement 
dans l état fain toutes cës propriétés ? Car c’en une foule d’ob- 
fervations & d'expériences certaines, qui me prouvent ce que 
j } avance, au lieu que ceux qui difent le contraire peuvent nous 
étaler beaucoup de Métaphyfique, fans nous donner une feule 
idée. Mais feraient- ce donc des fibres médullaires qui forme- 
roient l’Ame ? Et comment concevoir que la matière puiiïe fen- 
tir & penfer? J’ayouë que je ne le conçois pas; mais, outre qu’il 
eil impie de borner la toute-puiflance du Créateur , en foutenant 
qu’il n’a pu faire penfer la matière, lui qui d’un mot a fait la 
lumière, dois -je dépouiller un Etre des propriétés qui frap- 
pent mes fens, parce que l’eflence de cet Etre m’eft inconnue? 
Je ne vois que matière dans le cerveau ; qu’étendue, comme on 
l’a prouvé , dans là partie fenfitive : vivant, fain , bien organifé, 
ce vifcère contient à l’origine des nerfs un principe aéfif ré- 
pandu dans la fubilance médullaire ; je vois ce principe qui 
fent & penfe, fe déranger, s’endormir, s’éteindre avec le corps. 
Que dis- je! l’Ame dort la première; fon fèu s’éteint à mefure 
que les fibres dont elle paroit faite, s’afioiblifiènt & tombent les 
unes fur les autres. Si tout s’explique par ce que l’Anatomie 
& la Phyfiologie me découvrent dans la moëlle, qu’ai-je befoin 
de forger un Etre idéal? Si je confonds l’Ame avec les organes 
corporels, c’eft donc que tous les phénomènes m’y détermi- 
nent» 
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nent, & que d’ailleurs Dieu n’adonné à mon Ame aucune idée 
d’elle-même, mais feulement alTez de discernement & de bonne 
foi pour fe reconnoître dans quelque miroir que ce foie, & ne 
pas rougir d’être née dans la fange. Si elle eft vertueufe & or- 
née de mille belles connoiffances, elle eft allez noble, aflèz re- 
commendable. 

Nous remettons à expofèr les phénomènes dont je viens 
de parler, lorsque nous ferons voir le peu d’empire de l*Ame 
for le corps, & combien la volonté lui eft affervie. Mais l’or* 
dre des matières que je traite, exige que la mémoire fuccéde aux 
fenfadons, qui m’ont mené beaucoup plus loin que je ne pen- 
fois. 

f X. 

De la Mémoire. 

Tout jugement eft la comparaifon de deux idées que l’Ame 
fçait diftinguer l’une de f autre. Mais comme dans le même in- 
fant elle ne peut contempler qu’une feule idée; fi je n’ai point 
de mémoire, lorsque je vais comparer la féconde idée, je ne re- 
trouve plus la première. Ainfi , ( & c’eft une réparation d’hon- 
neur à la mémoire trop en décri,) point de mémoire, point de 
jugement. Ni la parole, ni la connoiflance des chofes , ni le fen- 
timent interne de notre propre exiftence, ne peuvent demeurer 
certainement en nous fans mémoire. A-t-on oublié ce qu’on a 
fqu? il femble qu’on ne fa (Te que fortir du néant; on ne fçait point 
avoir déjà exifté, & que l’on continuera d’être encore quelque 
tems. Wepfer parle d’un malade qui avoit perdu les idées 
mêmes des chofes, & n’avoitplus d’exaétes perceptions; il pre- 
noit le manche pour le dedans de la cuillier. 11 en cite un au- 
tre 
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tre qui ne pouvoit jamais finir fa phrafè, parce qu’avant d’avoir 
fini, il en avoit oublié le commencement; & il donne i’hiftoire 
d’on troifiéme, qui faute de mémoire, ne pouvoit plus épeler * 
ni lire. La Motte fait mention de quelqu’un qui avoit perdu 
l’ufage de former des fons & de parler. Dans certaines affoli- 
ons du cerveau, il n’eft pas rare de voir les malades ignorer la 
faim & la foif ; Bonnet en cite une foule d’exemples. Enfin 
un homme qui perdroit toute mémoire, feroit un atome peu* 
Tant, il on peut penfer fans elle; inconnu à lui-même, fl igno- 
rerait ce qui lui arriverait, & ne s’en rapporterait rien. 

La caufe de la mémoire eft tout- à- fait mécanique, com- 
me elle-même ; elle parait dépendre de ce que les impreffions 
corporelles du œrveau, qui font les traces d’idées qui fe fer- 
vent, font voifines; & que l’Ame ne peut faire la découverte 
d’une trace, ou d’une idée, fans rappeller les autres qui avoient 
coutume d’aller enfemble. Cela eft très vrai de ce qu'on a ap- 
pris dans la jeunefle. Si l’on ne le louvient pas d’abord de ce 
qu’on cherche , un vers » un feul mot le fait retrouver. Ce phé- 
nomène démontre que les idées ont des territoires féparés, 
mais avec quelque ordre. Car pour qu'un nouveau mouve- 
ment, par exemple, le commencement d’un vers, un fon qui 
frappe les oreilles, communique for le champ fon impreflion 
à la partie du cerveau, qui eft analogue à celle où fe trouve le 
premier veftige de ce qu’on cherche, c’eft-à-dire, cette autre 
partie de la moelle, où eft cachée la mémoire, ou la trace de$ 
vers fuivans,& y repréfente à l'Ame la fuite de la première idée, 
ou des premiers mots, il eft nécefiàire que de nouvelles idées 
fbient portées par une loi confiante au même lieu dans lequel 

R avoient 
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avoient été autrefois gravées d’autres idées de même nature què 
celles-là. En effet fi cela fe faifoit autrement, l'arbre au pied 
duquel on a été volé» ne donnerait pas plus sûrement l’idée 
d'un voleur» que quelqu’autre objet Ce qui confirme la 
même vérité, c’eft que certaines affèétions du cerveau détrui- 
lènt tel ou tel fens, fans toucher aux autres. Le Chirurgien 
•que fai cité, a vu un homme qui perdit le taél d’un coup à la 
tête. Hildanus parle d’un homme qu’une commotion de cer- 
veau rendit aveugle. J’ai vu une Dame, qui, guérie d'une apo- 
pléxie, fut plus d’un an à recouvrer fa mémoire; il lui fallut 
.revenir à l’a, b, c, de fes premières connoiflances, qui s’aug- 
mentoient & s'élevoient en quelque forte avec les fibres affàif- 
fées du cerveau, qui n'avoient fait par leur coüabefience qu’arrê- 
ter & intercepter les idées. Le P. Mabillon étoit fort borné; 
Une maladie fit éclore en lui beaucoup d’efprit» de pénétra- 
tion > & d'aptitude pour les Sciences. Voilà une de ces heu- 
reufes maladies contre lesquelles bien des gens pourraient tro- 
quer leur fanté, & ils feraient un marché d'or. Les aveugles 
ont allez communément beaucoup de mémoire: tous les corps 
qui les environnent ont perdu les moyens de les diftraire; l’at- 
tention, la réfléxion leur coûte peu; de là on peut envifager 
long-tems & fixement chaque face d’un objet, la préfence des 
idées efi plus fiable & moins fugitive. M. de la Motte, de 
l’Académie Françoife, diéta tout de fuite fa Tragédie d' Inès de 
Çaftro. Quelle étenduë de mémoire d’avoir 2000 vers préfens, 
& qui défilent tous avec ordre devant l’Ame, au gré de la vo- 
lonté ! Comment fe peut-il faire qu’il n’y ait rien d’embrouillê 
dans cette efpece de cahos ! On a dit bien plus de Pafcal; on 

raconte 
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raconte qu’il n’a jamais oublié ce qu’il avoit appris. On penfe 
au refle, & avec aflèz deraifon, puisque c’eft un fait» que ceux 
qui ont beaucoup de mémoire » ne font pas ordinairement plus 
fufpeéts de jugement , que les Médecins de religion , parce qui 
U moelle du cerveau eft fi pleine d’anciennes idées, que les 
nouvelles ont peine à y trouver une place diftinéte: j’entens 
ces idées mères, fi on me permet cette expreffiôn, qui peuvent 
juger les autres, en les comparant, & en déduifànt avec jufteflb 
une idée de la combinaifon des deux premières. Mais qui 
eut plus de jugement, d’efprit & de mémoire» que les deux 
hommes illufires que je viens de nommer ? 

Nous pouvons conclure de tout ce qui a été dit àù fbjet 
de la mémoire , que c’eft une faculté de l’Ame qui confifte dans 
les modifications permanentes du mouvement des éfprits ani- 
maux, excités par les impreffions des objets qui ont agi vive- 
ment» ou très-fouvent furies fens: en forte que ces modifica- 
tions rappellent à l’Ame les mêmes fenfations avec les mêmes 
circonftances de lieu, de tems, &c. qui les ont accompagnées» 
au moment qu’elle les a reçues par les organes qui fentent. 

Lorsqu’on fent qu’on a eu autrefois une idée lèmblable 
à celle qui parte aétuellement par la tête, cette fenfation s’ap- 
pelle donc mémoire: 8c cette même idée, foit que la volonté ÿ 
confente , fott qu’elle n’y confente pas, fe réveille nécefiâire- 
ment à l’occafion d’une difpofition dans le cerveau, ou d’une 
caufe interne, femblable à celle qui l’avoit fait naître auparavant, 
ou d’une autre idée qui a quelque affinité avec elle. 
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traite: 

S- xi 

Dt /’ Imagmatwn. 

L’imagination confond les diverfes fênfàtions incomplet* 
tes que la mémoire rappelle à l'Ame, & en forme des images» 
ou des tableaux, qui lui repréfentent des objets différens , (bit 
pour les circonftances, fbit pour les accompagnemens» ou 
pour la variété des combinaHonsj j’entens des objets différens 
des exaâes fenfations reçuës autrefois par les fens. 

Mais pour parler de l'imagination avec plus de clarté, 
nous la définirons une perception d’une idée produite par des 
caufês internes , & fembiable à quelqu'une des idées que les 
caufês externes «voient coutume de faire naître. Ainiï lorsque 
des caufês matérielles cachées dans quelque partie du corps 
que ce foit, affèâent les nerfs, les efprits, le cerveau, de la mê- 
me manière que les caufês corporelles externes, & en confé- 
quence excitent les mêmes idées, on a ce qu’on appelle de 
l'tnogmûtmh En effet lorsqu'il naît dans le cerveau une difpo* 
£tion phyfique, parfaitement fembiable à celle que produit 
quelque eaulê externe, il doit fe former la même idée, quoi- 
qu’il n'y ait aucune caufê préfente au dehors: c'en pourquoi les 
objets de l’imagination font appelles phantômesy ou fpeéfrcs, 

Çcurra/ryuTOL 

Les lbns internes occafionnent donc, comme les externes, 
des changemens de penfées; ils ne différent les uns des autres, 
ni par la façon dont on penfe, qui elt toujours la même pour 
tout le monde, ni par le changement qui fe fait dans le fenfo- 
rittm, mais par la feule abfence d’objets externes. H eft peu 
fbiprenant que les caufês internes paillent imiter les caufês 

exte- 
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éxtérieores, comme on le voit en fe prefTant féeil, (ce qui 
change fi fingulfèremetit la vifion) dans les longes, dans les 
imaginations vives, dans le délire, &c. 

L'imagination dans nn homme faân eft pins foible que la 
perception des fonctions externes; & à dire vrai, tHe ne donrie 
point de vraie perception. J'ai beau imaginer en paffarit 1* 
nuit fur le Pont-neuf, la magnifique perfpeéHve des lanternes 
allumées, je n’en ai la perception que lorsque mes yeux en iont 
frappés. Lorsque je penfe à l’Opéra , à la Comédie, à l’Amour, 
qu’il s’en faut que j’éprouve les lenfations de ceux qu’enchante 
là lé Maure, ou qui pleurent avec Merope, ou qui font dans 
les bras de leurs makfefles ! Mais dans ceux qui rêvent, nu 
qui font en délire > l’imagination donne de vraies perceptions; 
ce qui prouve clairement qu'elle ne diffère point dans ùk nature 
même, ni dans fes effets fin: le fenforhm, quoique la multiplicité 
des idées , & la rapidité avec laquelle elles fè fuivent, afibiblifTenc 
les anciennes idées retenues dans le cerveau, oh les nouvelles 
prennent plus d’empire: & cela cil vrai de toutes les impreP 
fions nouvelles des corps fur le nôtre. 

L’imagination eft vraie ou fâuflè, foible ou forte. L’ima- 
gination vraie repréfente les objets dans un état naturel, au lieu 
que dans l'imagination fan (Te, l’Ame les voit autrement qu’ils 
ne font. Tantôt elle reconnoît cette illufion; & alors ce n’eft 
qu’un vertige, comme celui dePafcal, qui avoit tellement épuifé 
par l’étude les efprits de fon cerveau, qu'il imaginoit voir du 
côté gauche un précipice de feu, dont H fè fâifoit toujours 
garantir par dés chaifes, ou par toute autre efpece de rempart» 
qui pût l’empêcher de voir ce goufre pharftaflique effrayant» 

R 3 que 
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que ce grand homme connoiffoit bien pour ceL Tantôt l’Ame 
participant à l’erreur générale de tous les fens externes & inter- 
nes, croit que les objets font réellement femblables aux phan-, 
tômes produits dans l’imagination , & alors c’eft un vrai délira 

L’imagination foible eft celle qui eft audï légèrement af- 
feélée par les difpofitions des fens internes, que par l’impreffion 
des externes ; tandis que ceux qui ont une imagination forte* 
font vivement afïèétés & remués par les moindres caufes; & on 
peut dire que ceux-là ont été fàvorifés de la nature, puisque 
pour travailler avec fuccès aux ouvrages de génie & de fentî- 
ment, il faut une certaine force dans les efprits, qui puiflfe gra- 
ver vivement & profondément dans les cerveau les idées que 
l’imagination a faites, & les [radions qu’elle veut peindre. Cor- 
neille avoit les organes doués fans doute d’une force bien fupéi- 
rieure en ce genre; fon théâtre eft l’école de la grandeur 
d’ame, comme le remarque M. de Voltaire. Cette force fe 
manifefte encore dans Lucrèce même, ce grand Poète, quoi- 
que le plus fouvent fans harmonie. Pour être grand Poète* il 
faut de grandes padions. 

Quand quelque idée fe réveille dans le cerveau avec autant 
de forcé, que lorsqu’elle y a été gravée pour la première fois, 
& cela par un effet de la mémoire & d’une imagination vive, 
on croit voir au dehors l’objet connu de cette penfèe. Une 
caufe préfente, interne, forte, jointe à une mémoire vive* jette 
les plus fages dans cette erreur, qui eft fi familière à ce délire 
[ans fièvre des mélancholiques. Mais fi la volonté fe met de la 
partie, fi les fendmens qui en réfultent dans l’Ame, l’irritent, 
alors on eft, à purement parler, en fureur. 


Les 
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Les Maniaques occupés toujours du même objet, s’en 
font fi bien fixé l’idée dans l’efprit, que l’Ame s’y fait & y 
donne fon confentement. Plufieurs fe reflcmblent, en ce que, 
hors du point de leur folie, ils font d’unfens droit & fàin: & 
s’ils fe laiffent léduire par l’objet même de leur erreur, ce n’eft 
qu’en conféquence d’une faufle hypothèfe, qui les écarte d’au- 
tant plus de la raifon, qu’ils font plus conféquens ordinaire- 
ment. Michel Montagne a un chapitre fur l’imagination, qui 
eft fort curieux: il fait voir que le plus fage a un objet de délire, 
&, comme on dit, là folie. C’eft une choie bien iingulière 8c 
bien humiliante pour l’homme, de voir que tel génie fublime, 
dont les Ouvrages font l’admiration de l’Europe, n’a qu’à s’atta- 
cher trop longtems à une idée fi extravagante, fi indigne de lui 
qu’elle puiflè être, il l’adoptera, jusqu’à ne vouloir jamais s’en 
départir; plus il verra & touchera, par exemple, fà cuiflfe & 
fon nez, plus il fera convaincu que l’une eft de paille, & l’autre' 
de verre; & aufli clairement convaincu, qu’il l’eft du contraire, 
dès que l’Ame a perdu de vuë fon objet, & que la raifon a repris 
fes droits. C’eft ce qu’on voit dans la manie. 

Cette maladie de lelprit dépend de caufès corporelles 
connuës; & fi on a tant de peine à la guérir, c’eft que ces ma* 
lades ne croient point l’être, 6c ne veulent point entendre dire 
qu’ils le font, de forte que fi un Médecin n’a pas plus d’efprit 
que de gravité, ou de Galénique, fes raifonnemens gauches & 
mal adroits les irritent & augmentent leur manie. L’ame n’eft 
livrée qu’à une forte impreflion dominante, qui feule l’occupe 
tout entière, comme dans l’amour le plus violent, qui eft une 
forte de manie. Que fert donc alors de s’opiniâtrer à parler 
raifon à un homme qui n’en a plus? Q ui d vota furtntem , > quid 

delu- 
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dtlukra juvaw? Tout le fin* tout le myftère de l’art, eft. de tâ- 
cher d’exciter dans le cerveau une idée plus forte, qui aboliflfe 
l’idée ridicule qui occupe l’Ame: car par là on rétablit le juge- 
ment & la raifon, avec l’égale diftribution du (àng & des efprit* 

f XII 

Des PoJJtcns. ' 

Les pallions font des modifications habituelles des elprits ' 
animaux, lesquelles foumillènt presque continuellement à l’A- 
me des fenfâtions agréables ou défagréables , qui lui infpirent dû 
défir, ou de l’averfion pour les objets, qui ont fait naître dans 
le mouvement de ces elprits les modifications accoutumées. 
Delà nailTent l’amour, la haine, la crainte, l’audace, lapitiéi, 
la férocité , la colère, la douceur, tel ou tel penchant à cer- 
taines voluptés. Ainfi il eft évident que les pallions ne doi- 
vent pas fe confondre avec les autres facultés récordatives, tel- 
les que la mémoire & l’imagination, dont elles fe diftinguent 
par l’imprelfion agréable ou délàgréable des fenfâtions de l’A- 
me i au lieu que les autres agens de notre réminifcence ne font 
conlidérés qu’autant qu’ils rappellent fimplement les fenlàrions, 
telles qu’on les a reçues, fans avoir égard à la peine, ou au 
plailir qui peut les accompagner. 

Telle cil l’afiociation des idées dans ce dernier cas, que 
les idées externes ne fo repréfentent point telles qu’elles font au 
dehors, mais jointes avec certains mouvemens qui troublent 
le fenjorium: 8c dans le premier cas, l'imagination fortement 
frappée, loin de retenir toutes les notions, admet à peine une 
feule notion fimple d’une idée complexe, ou plutôt ne voit que 
fon objet fixe interne. 


Mais 
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Mais, entrons dans un plus grand détail des pallions. 
Lorsque l’Ame apperçoit les idées qui lui viennent par les 
fens, elles pr<gjuifent par cette même repréfentadon de l’ob- 
jet, des fentimens de joie ou de trilleflè ; Ou elles n’excitent; 
ni les uns, ni les autres; celles-ci fe nomment indifférentes: ad 
lieu que les premières font aimer, ou haïr l’objet qui les fait naS- 
tre par fon aélion. 

Si la volonté qui rêfulte de l’idée tracée dans le cerveau f 
fe plaît à contempler, à conferver cette idée; comme lorsqu’on 
penfe à une jolie femme, à certaine réüffite, &c. c’eft ce qu’on 
nomme joie, volupté, plaifir. Quand la volonté défagréable- 
ment afFeâée, fouffre d’avoir une idée, & la voudrait loin 
d’elle, il en réfulte de la trifleflè. L’amour & la haine font 
deux paflions desquelles dépendent toutes les autres. L’a- 
mour d’un objet préfent me réjoufit; l'amour d’un objet palfé 
eft on agréable fouvenir; l’amour d’un objet futur eft ce qu’on 
nomme défir, ou effo'tr, lorsqu’on délire, ou qu’on elpere en 
jouir. Un mal préfent excite de la trifleflè, ou de la haine; un? 
mal paflè donne une réminifcence fàcheufe ; la crainte viens 
d’un mal futur. Les autres afleélions de l’Ame font divers de - 1 
grés d’amour, ou de haine. Mais fi ces aflèétions font fortes, 
qu’elles impriment des traces fl profondes dans le cerveau, quo 
toute notre économie en (oit bouteverlèe, & ne connoiflè plus 
les loix de la raifon; alors cet état violent iè nomme paffSmi qui 
nous entraîne vers fon objet, malgré notre Ame. Lès idées 
qui n’excitent, ni joie, ni trifleflè, font appellées indifférentes < 
comme on vient de le dire: telle efl l’idée de l’air, d’une pierre» 
d’un cercle, d’une maifon,<&c. Mais excepté ces idées là, tou-* 

S tes 
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tes les autres tiennent à l’amour, ouàla haine, & dans l'homme 
tout refpire la paillon. Chaque âge a les iiennes. On fou- 
haite naturellement ce qui convient à l’état aétuel du corps. 
La jeuneife forte & vigoureofc aime la guerre, les plaiiirs de 
l'amour, & tous les genres de volupté} l’impotente vieilleflè, 
au lieu d’être belliqueufe, eft timide; avare, au lieu d’aimer la 
dépenfe; la hardieiTe eft témérité à fes yeux, & la jouïflance eft. 
un crime, parce qu’elle n’eft plus faite pour elle. . On obferve 
les mêmes appétits, & la même conduite dans les brutes, qui 
font comme nous gais, folâtres, amoureux dans le jeune âge, 
8c s’engourdiflènt enfuite peu-à-peu pour tous les plaiiirs. 'A 
l’occaiion de cet état de l'Ame qui fait aimer, ou haïr, il fe fait 
dans le corps des mouvemens mufculaires, par le moyen des- 
quels nous pouvons nous unir, ou de corps, ou de penfée, 
à l’objet de notre plaifîr, & écarter celui dont la préfence nous 
révolte. 

Parmi les affeétions de l’Ame, les unes fe font avec con- 
fidence, ou (èntiment intérieur; 8c les autres fans ce fentiment 
Les affeéHons du premier genre appartiennent â cette loi, par 
laquelle le corps obéît à la volonté; il n’importe de chercher 
comment cela s’opère. Pour expliquer ces faites, ou effets 
des paillons, il fufht d’avoir recours à quelque accélération ou 
retardement dans le mouvement du fuc nerveux, qui paraît fe 
faire dans le principe du nerf. Celles du fécond genre font 
plus cachées; & les mouvemens qu’elles excitent, n’ont pas 
encore été bien expofés. Dans une très -vive joie, il fe fait 
une grande dilatation du cœur: le pouls s’eleve, le cœur pal- 
pite, jusqu’à faite entendre quelquefois fès palpitations, & il 
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fe fait aufli quelquefois une fi grande tranfpiration, qu’il s’en- 
fuit fouvent la défaillance, & même la mort fubite. La colère 
augmente tous les mouvemens, & conféquemment la circula- 
tion du fang; ce qui fait que le corps devient chaud, rouge, 
tremblant, tout-à-conp prêt à dépofer quelques fécrétions qui 
l'irritent, 8c fujet aux hémorrhagies. De là ces fréquentes 
apoplexies, ces diarrhées, ces cicatrices Couvertes, ces in- 
flammations, ces itères, cette augmentation de tranfpiration. 
La terreur, cette paffion, qui, en ébranlant toute la machine, 
la met, pour ainfî dire, en garde pour fa propre défènfe, fait 
à peu près les mêmes effets que la colère; elle ouvre les artè- 
res, guérit quelquefois fubitement les paralyfies, la létargie, la 
goûte, arrache un malade aux portes de la mort, produit l’apo- 
pléxié, fb.it mourir de mort fubite, 8c caufe enfin les plus terri- 
bles effets. Une crainte médiocre diminue tous les mouve- 
mens, produit le froid, arrête la tranfpiration, difpofe le corps 
à recevoir les miafmes contagieux, produit la pâleur, l’horreur, 
la foiblefTe, le relâchement des fphinéiers, &c. Le chagrin 
produit les mêmes accidens, mais moins forts, & principale- 
ment retarde tous les mouvemens vitaux 8c animaux. Cepen- 
dant un grand chagrin a quelquefois fait tout-à-coup périr. 
Si vous rapportez tous ces effets à leurs caufes* vous trouverez 
que les nerfs doivent nécefTairement agir fur le fang ; en forte 
que fon cours réglé par celui des efprits, s’augmente, ou fe re- 
tarde avec lui. Les nerfs qui tiennent les artères , comme dans 
des filets, paroifTent donc dans la colère 8c la joie exciter la 
circulation du fang artériel, en animant le refTort des artères: 
dans la crainte & le chagrin , paflion qui femble diminutive de 

Sa la 
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la crainte, (au moins pour Tes effets,) les artères reflerrées, 
étranglées, ont peine à faire couler leur fang. Or où ne 
trouve-t-on pas ces ülets nerveux? Ils font à la carotide interne, 
à l'artére temporale, à la grande méningienne* à la vertébrale, 
à la fouplavière, à la racine de la foudavière droite, & de la 
carotide, au tronc de l’aorte, aux artères brachiales, à la célia- 
que, à la méfentérique, à celles qui fortent du .badin; &.par 
tout ils font bien capables de produire ces effets. La pudeur, 
qui eft une efpéce de crainte, reflèrre la veine temporale, où 
elle eft environnée des branches de la portion dure, & retient le 
fàng au vifagc. N’eft-ce pas audi par l’aétion des nerfs que fè 
fkit l’éreélion , effet qui dépend fi vifiblement de l’arrêt du fang? 
N’eft-il pas certain que l’imagination feule procure cet état aux 
Eunuques mêmes? Que cette feule caufe produit l’éjaculation, 
non feulement la nuit, mais quelquefois le* jour même? Que 
l’impuùlànce dépend fouvent des défauts de l’imagination, 
comme de fa trop grande ardeur, ou de fon extrême tranquil- 
lité, ou de fès différentes maladies, comme on en lit des exem- 
ples dans Vçnette & Montagne? 11 n’eft pas jusqu’à l’excès de 
la pudeur, d’une certaine retenue , ou timidité, dont on fe cor- 
rige bien vite à l’école des femmes galantes, qui ne mette four 
vent l’homme le plus amoureux,. dans une incapacité de les 
Satisfaire. Voilà à la fois la théorie de l’amour,. St celle de tour 
tes les autres pallions; l’qne vient mervçilleufement à l’appui 
des, autres. H eft évident que les nerfs jouent ici le plus grand 
rôle, & qu’ils font le principal reflbrt des pa/fions. Quoique 
nous ne connoifiions point les pallions par leurs caufes, les lu- 
mières que le mécanÜme des mouvemens des corps animés 

a ré- 
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« répandues de nos jours, nous permettent donc du moins 
de les expliquer toutes allez clairement par leurs effets: & dès 
.qu’on fçait, par exemple, que le chagrin reflèrre les diamètres 
<les tuyaux, quoiqu'on ignore quelle elt la première caufe qui 
lait que les nerfs fe contractent autour d’eux, comme pour les 
étrangler; tous les effets qui s’enfuivent, de mélancolie, d’atra- 
bile & de manie, font faciles à concevoir: l'imagination affrétée 
d'une idée forte, d’une paffion violente, influé fur le corps & 
Je tempérament ; & réciproquement les maladies du corps 
attaquent l’imagination 8c l’efprit. La mélancolie prïfe dans le 
fens des Médecins, une fois formée, & devenüe bien atrabilaire 
dans le corps de la perionne la plus gaie, la rendra donc né; 
ceflàirement des plus trilles : 8c au lieu de ces plailirs qu’on 
aimoit tant, on n’aura plus de goût que pour la folitude. 


Chapitre XL 

, Des facultés qui dépendent de /’ habitude des organes fenjîtifs. 

N ous avons expliqué la mémoire, l’imagination & les par- 
lions ; facultés de l’Ame qui dépendent vifiblement d’une 
fïmple difpofition du fenforium, laquelle n’ell qu’un pur arran- 
gement mécanique des parties qui forment la moelle du cer- 
veau. On a vu i°. que la mémoire conffffe en ce qu’une idée 
fèmblable à celle qu’on avoit eue autrefois, à l’ocoafion de l’im- 
preflion d’un corps externe, fe réveille & fe repréfente à l’Ame; 
: a°. Que li elle fe réveille allez fortement , pour que la difpofï- 
tion interne du cerveau enfante une idée très -forte ou très.- 
vive* alors on a de ces imaginations fortes, donc quelques Au- 

S 3 teurs 
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teurs * font une dafTe, ou une efpéce particulière; & qui per- 
fuadent très fortement l’Ame que la caufe de cette idée exifte 
hors du corps. 3®. Que l’imagination eft de toutes les parties 
de l'Ame, La plus difficile à régler, Sc celle qui fe trouble & fe 
dérange avec le plus de facilité: de là vient que l’imagination 
en général nuit beaucoup plus au jugement, que la mémoire 
même, fins laquelle P Ame ne peut combiner pluffeurs idées. 
On dirait que ce fens froid, appellé commun, quoique fi rare, 
s’éclipfe & fe fond en quelque forte à la chaleur des mouve- 
mens vifs & turbulens de la partie phantaffique du cerveau. 4® 
Enfin j’ai fait voir combien de caufes changent les idées mêmes 
des chofes, combien il faut de figes précautions pour éviter 
l’erreur qui féduit l’homme en certains cas malgré lui -même. 
Qu’il me foit permis d’ajouter que ces connoiffinces font ab~ 
folument néceffiires aux Médecins mêmes, pour connoître, 
expliquer & guérir les diverfes affections du cerveau. 

PafTons à un nouveau genre de facultés corporelles qui fe 
rapportent à l’Ame fenfitive. La mémoire, l’imagination , les 
pafhons, ont formé la première claflè: les inclinations, les ap- 
pétits, l’mftinét, la pénétration & la conception , vont compo- 
ser la fécondé. 

$. L 

Des inclinations & des appétits. 

Les inclinations font des difpofîtions qui dépendent de la 
itruéture particulière des fens, de la folidité, de la molefTe des 
nerfs qui fe trouvent dans ces organes, ou plutôt qui les con- 
ftituënt; des divers degrés de mobilité dans les efprits, &c. 

C’eft 

* Boerh, tnfl. mti. dt fînf. totem. 
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C’eft à cet état qu’on doit les penchans, ou les dégoûts naturels, 
qu’on a pour diflérens objets qui viennent frapper les fens. 

Les appétits dépendent de certains organes, deftinésànous 
donner les fenfations qui nous font délirer lajouïlîance, ou l’u- 
fage des chofes utiles à la confervation de notre machine, 8c. 
à la propagation de notre efpece; appétit aulli preflant & qui. 
reconnoît les mêmes principes, ou les mêmes caufes, que la 
faim * . Il eft bon de fqavoir que les Anciens ont audi placé 
dans cette même claflè certaines difpolîtions de nos organes 
qui nous donnent de la répugnance, & même de l’horreur, pour 
les chofes qui pourraient nous nuire. C’eft pourquoi ils 
avoient diftingué ces appétits en concuptf cibles, & en irafcibles} 
c’eft-à-dire, en ceux qui nous font délirer ce qui eft bon, ou 
falutaire, qui ne nous y font jamais penfer fans plailir; 8c en 
ceux qui nous font penfer à ce qui nous eft contraire, avec allez 
de peine & de répugnance pour le rebuter. Quand je dis nous, 
c’eft qu’il faut, n’en déplaife à l’orgueil humain, que les hom- 
mes lé confondent ici avec les animaux puisqu’il s’agit de 
Acuités que la nature a données en commun aux uns & aux 
autres. 

§. It 

De Vinflinâ* 

L’inftinft conlifte dans des dilpolitions corporelles pure- 
ment mécaniques, qui font agir les animaux fans nulle délibéra- 
tion, indépendamment de toute expérience, 8c comme par 
une efpece de nécelfité; mais cependant, (ce qui eft bien ad- 
mirable,) de la manière qui leur convient le mieux pour la 

con- 

* M. Sente. Am t. iHttfi, p, 514, 
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confervation de leur être. D’où naiflènt la (împathie que cer- 
tains animaux ont les uns pour les autres, 6c quelquefois pour 
l’homme même, auquel il en eft qui s’attachent tendrement 
toute leur vie; l’antipathie, ou averiion naturelle, les rufes, le. 
difeernement, le choix indélibéré automatique, & pourtant 
sûr de leurs alimens, & même des plantés iàlutaires qui peu- 
vent leur convenir dans leurs différentes maladies. Lorsque 
notre corps ell affligé de quelque mal, qu’il ne fait fes fonéti- • 
ons qu’avec peine, il eft comme celui des animaux, machina-' 
lement déterminé à chercher les moyens d’y remédier, (ans- 
cependant les connoître * . 

La raifon ne peut concevoir comment (é font des opéra- 
dons en apparence auflï (impies. Le doéte Médecin que je 
cite fe contente de dire, qu’elles fe font en conféquence des 
loix auxquelles l’Auteur de la nature a aflbjetti les corps animés, ‘ 
& que toutes les premières caufes dépendent immédiatement ' 
de ces loix. L’enfânt nouveau- né dit différentes fondions, 
comme s’il s’y étoit exercé pendant toute la groflèflè, (ans con- 
noître aucun des organes qui fervent à ces fondions; le papil- 
lon à peine formé fait jouer lès nouvelles allés, vole, & fe ba- 
lance parfaitement dans l’air; l’abeille qui vient de naître, ra- 
maflTe du miel & de la cire; le perdreau à peine éclos, diftin- 
gue le grain qui lui convient. Ces animaux n’ont point d’aune 
maître que l’inftinft. Pour expliquer tous ces mouvemens &r 
ces opérations , il eft donc évident que Staahl a grand tort de t 
prétexter l’adrefte que donne l’habitude. 

* BoerL bft. Mtd> J. 4* 
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'il eft certain , comme l’obfervc l’homme du monde le plus 
capable * d’arracher les fecrets delà nature, qu’il y a dans les 
mouvemens des corps animés autre choie qu’une mécanique 
intelligible, je veux dire, » une certaine force qui appartient 
„aux plus petites parties dont l’animal eft formé, qui eft répart* 
„duë dans chacune, & qui caraétérife non feulement chaque, 
» efpece d’animal, mais chaque animal de la même efpece, en 
„ ce que chacun fe meut, de fent diverfement & à fa manière, 
» tandis que tous appetent nèceftàirement ce qui convient à la 
« confervation de leur être, 8c ont une averlion naturelle qui 
,Jes garantit sûrement de ce qui pouroit leur nuire." 

Il eft facile de juger que l’homme n’eft point ici excepté; 
Oui, fans doute, c’eft cette forme propre à chaque corps, cette 
force innée dans chaque élément fibreux, dans chaque fibre 
vafculeufe, & toujours eftentiellemcnt différente en. foi de ce 
qu’on nomme élafticité, puisque celle-ci eft détruite, que l’au- 
tre fubfifte encore, après la mort même, & fe réveille par la 
moindre force mouvante; c’eft cette caufe, dis-je, qui fait qpe 
j’ai moins d’agilité qu’une puce, quoique je faute par la même 
mécanique; ceft par elle, que dans un faux pas, mon corps le 
porte aufll prompt qu’un éclair à contrebalancer là chute, &c. 
11 eft certain que l’Ame & la volonté n’ont aucune part à toutes 
ces allions du corps, inconnues aux plus grands Anatoraiftes; 
& la preuve en eft, que FAme ne peut avoir qttone feufe idée 
diftinéte à la fois. Or quel nombre infini de mouvemens 
divers lui fàudroit-H prévoir d’un coup d’œil, choifir, combi- 
ner, ordonner avec b plus grande jufteflè? Qmfçait combien 

il 
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il faut de mufcles pour fauter; comme les fléchiflèurs doivent 
être relâchés, les cxtenfeurs contra&és, tantôt lentement, tan- 
tôt vite ; comment tel poids & non tel autre peut s’élever? 
Qui connoît tout ce qu’il faut pour courir, franchir de grands 
efpaces avec un corps d’une pêfanteur énormç, pour planer 
dans les airs, pour s’y élever à perte de vue & traverfer une 
immenfité de Pays? Les mufcles autoient-ils donc befoin du 
confeil d'un être qui n’en fçait feulement pas le nom; qui n’en 
connoît ni les attaches, ni les ufages, pour fe préparer à tran- 
fporter fans rifque & faire fauter toute la machine à laquelle ils 
fbnt attachés? L’ame n’eft point aflez parfaite pour cela, dans 
l’homme, comme dans l’animal; il faudroit qu’elle eût infufe, 
cette fcience infinie géométrique fuppofée par Staahl, tandis 
qu’elle ne connoît pas les mufcles qui lui obéïflènt. Tout 
vient donc de la feule force de l’inflinél, & fa monarchie de 
l’Ame n'eft qu’une chimère. Il eft mille mouvemens dans le 
corps, dont l’Ame n'eft pas même fa caufe conditionnelle. La 
même caufe qui fait fuir ou approcher un corbeau à 1a préfence 
de certains objets, ou lorsqu'il entend quelque bruit, veille 
aufli fans celle à fon infçu, à la confervation de fon être. Mais 
ce même corbeau, ces oifeaux de 1a grande efpéce qui parcou- 
rent les airs, ont le fentiment propre à leur inftinft. 

Concluons donc que chaque animal a ibn fentiment pro- 
pre & fa manière de l’exprimer, & qu’elle eft toujours confor- 
me au plus droit (èns, à un inftinjft , à une mécanique qui peqt 
palier toute intelligence, mais non les tromper: 8c confirmons 
cette conclufion par de nouvelles obfervations. 
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$. IIL , 

jQg* les animaux expriment leurs idées par les mimes 
fignes que nous. 

Nous tacherons de marquer avec précifion en quoi confi- 
nent les connoiflances des animaux, & jusqu’où elles s’éten- 
dent ; mais fans entrer dans le détail trop rebattu de leurs 
opérations, fort agréables fans doute dans les ouvrages de cer- 
tains Philofophes qui ont daigné plaire * , admirables dans le 
livre de la nature. Comme les animaux ont peu d’idées, ils 
ont aufli peu de termes pour les exprimer. Ils apperçoivent 
comme nous, ladiftance, la grandeur, les odeurs, laplûpart 
d ss fécondés qualités , ** & s’en fouviennent. Mais outre qu’ils 
ont beaucoup moins d’idées, ils n’ont guéres d’autres expref- 
fions qne celles du langage affè&if dont j’ai déjà parlé. Cette 
difette vient-elle du vice des organes? Non, puisque les Per- 
roquets redifent les mots qu’on leur apprend, (ans en fçavoir 
la lignification, & qu’ils ne s’en fervent jamais pour rendre 
leurs propres idées. Elle ne vient point aufli du défaut 
d’idées, car ils apprennent à diflinguer la diverfité des perfon- 
nes, & même des voix, & nous répondent par des geftes trop 
vrais, pour qu’ils n’expriment pas leur volonté. 

Quelle difiérence y a-t-il donc entre notre faculté de 
difcourir & celle des bêtes? La leur fe fait entendre, quoique 
muette, ce font d’excellens pantomimes; la nôtre cft verbeufe , 
nous femmes fouvent de vrais babillards. 

T % Voilà 
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Voilà des idées & des lignes d’idées qu’on ne peut réfuter 
aux bêtes, fans choquer le fens commun. Ces (ignés font per- 
pétuels, intelligibles à tout animal du même genre, & même 
d’une efpéce différente, puisqu’ils le font aux hommes mêmes. 
Je fçai auffi certainement, dit Lamy * , qu’un Perroquet a de 
la connoiflànce , comme je fçai qu’un étranger en a; les mê- 
mes marques qui (ont pour l’un, font pour l’autre: il faut avoir 
moins de bon fens que les animaux, pour leur refbfer des con- 
noiffances. 

Qu’on ne- nous objeéte pas que les (ignés du difcernement 
des bêtes. font arbitraires, & n’ont rien de commun avec leurs 
tenterions : car tous lés' mots dont nous nous fervons lè font 
aufli', & cependant ils agifTent fur nos idées, ils les dirigent , ils 
les changent. Les lettres qui ont été inventées plus tard que 
fes mots, étant raflèmblées, forment les mots, de forte qu’il 
nous eft égal dé lire dès caractères; ou d'entendre les mots qui 
en font faits, parce que l’ulàge nous y a fait attacher les mêmes 
idées, antérieures aux uns & aux autres. Lettres, mots, idées, 
tout e(V donc arbitraire dans l’homme, comme dans l'animal: 
ipais il e(ï évident, lorsqu’on jette les yeux Air la maflé du cer- 
veau de l’homme, que ce vifcère peut contenir une multitude 
prodigieufe d’idées, & par confëquent exige pour rendre ces 
itlëess plus de (ignés quc les animaux. G’êfPen cela précifé- 
mentr que confiffe toute la (hpériorité de l’homme. 

Màis lès hommes, & même les (femmes, (è mocquent-elfés 
mieux les unes des autres, que ces oiféaux qui redftcnt lèschian- 
fera, des autres oifeaux, decmanière à leur donner un ridicule 

PV- 
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phrfett ? QntBc différence y a-t-il entre Tenfimc & le perroquet 
qu’on mftruit? Ne redifent-ils pas également les ions dont on 
frappe leurs oreilles, 8 c cela avec tout auflî peu d’intelligence 
l’un que l’autre. Admirable effet de l’union des ienfe externes 
avec les fens internes; de la connexion de la parole de l’un, 
avec l’ouïe de l’autre ; & d'un lien fi intime entre la- volonté & 
les mouvemens mufculeux, qu’ils s’exercent toujours au gré dé 
l’animal, lorsque la ftruChire du corps le permet! L’oiléâuqui 
entend chanter pour la première fois, reçoit l'idêe du foii; dé- 
formais il n’aura qu’à être attentif aux airs nouveaux, pour les 
redire, (fur-tout s’il lés entend fouvent,) avec autant de fabiliré 
que nous prononçons Uh riotiveatt mot Àtiglois. L’expéri- 
ence * a même fait Oonnoître qu’on peut apprendre à parler 
& à lire en peu de ** teins à un iburd de naiflànce, par confé- 
quent muet; ce lourd qui nia que dès yéux» n’a-t-il pffi moins 
d'avantage» qu'une perruche qui a de fines oseilles? 

f IV. 

Dit lapénïtraïioïi' & de ta coiïceptiorti 

IT nous reffè à expoler deux autres' facultés qui font dés 
dépendances dü même principe, je ve*ux' dire delà dilpofition* 
originaire & primitive des organes; fçavoir, la pénétration & là’ 
conception qui naiffent delà perfection des facultés corporel- 
les fenfitives. 

La 'pénétration ert'dtie heureulê dîfpofTtlofï qü’ôrt né peut 
définir 1 , dâns ia ftruéïüré intime desfens& des nèrfe , & darf^r' 
& mOUvetfient'dèselï*fi& Ëllépéhëtre l’Alhef dé' fèhfatlôns ff ; 

T 3 nettes; 
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nettes, 11 exquifes, qu’elles la mettent elles-mêmes en état le 
les diftinguer promptement & exactement l’une de loutre. 

Ce qu’on appelle conception , ou compréhenfion, eft une faculté 
dépendance des mêmes parties, par laquelle toutes les facultés 
dont j’ai parlé, peuvent donner à l’Ame un grand nombre de 
fenfations à la fois, & non moins claires & diftinétes, en forte que 
l’Ame embralfe, pour ainfi dire, dans le même inflant & fans 
nulle confufion, plus ou moins d’idées» fuivant le dégré d’ex- 
cellence de cette faculté. 


Chapitre XIL 

Des ajfe fiions de l'Ame fenfitive, 

§. L 

Les fenfations, le difcemement & lés umunjfances. 

N on feulement l’Ame fenfitive a une exaéle çonnoiflance 
de ce qu’elle fent, mais lès fèntdmens lui appartiennent 
précifément, comme des modifications d’elle -même. C’eit 
en diftinguant ces diverfes modifications qui la touchent, ou la 
remuent diverfement, qu’elle voit & difcerae les différens ob- 
jets qui les lui occafionnent: & ce difcemement» lorsqu’il eft 
net, 6c, pour ainfi dire, fans nuages, lui donne des connoiflàn- 
ccs exaltes, claires, évidentes. 

Mais les fenfations de notre Ame ont deux faces qu’il faut 
envifager: ou elles font purement fpéculatives, & lorsqu’elles 
éclairent l’efprit, on leur donne le nom de connoiflances; ou 
elles portent à l’Ame des afièétions agréables, ou défagréables, 
& c’eft alors qu’elles font le plaifir , ou le bonheur» la peine» pu 

Je 
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le malheur de notre être : en effet nous ne jouïflons très certai* 
nement que des modifications de nous-mêmes, & il eft vrai de 
dire que l’Ame réduite à la pofièffion d’elle-même, n’eft qu’un 
être accidentel. La preuve de cela, c’eft que l’Ame ne fe con- 
noît point, & qu’elle eft privée d’elle-même, lorsqu’elle eft 
privée de fenfàtions. Tout Ton bien-être & tout Ton mal-être* 
ne réfident donc que dans les impreffions agréables ou défagré- 
ables qu’elle reçoit paflîvement; c’eft-à-dire, qu’elle n’eft pas la 
maîtreffe de fe les procurer & de les choifir à fon gré, puis- 
qu’elles dépendent manifeftement de caufes qui lui font entiè- 
rement étrangères. 

11 s’enfuit que le bonheur ne peut dépendre de la manière 
de penfer, ou plutôt de fentir; car il eft certain, & je ne crois 
pas que perfonne en difconvienne, qu’on ne penfe & qu’on ne 
lent, pas comme on voudroit. Ceux-là donc qui cherchent le 
bonheur dans leurs réfiéxions, ou dans la recherche de la vérité 
qui nous fuît, le cherchent oit il n’eft pas. 'A dire vrai, le bon- 
heur dépend de caulès corporelles, telles que certaines difpofi- 
tions du corps, naturelles, ou acquifes, je veux dire, procurées 
par l’a&ion de corps étrangers fur le nôtre. Il y a des gens 
qui* grâce à l’heureufe conformation de leurs organes & à la 
modération de leurs défirs, font heureux à peu de frais, ou du 
moins font le plus fouvent tranquilles & contens de leur fort, 
de manière que ce n’eft guères que par accident qu’ils peuvent 
fe furprendre dans un état malheureux. D y en a d’autres, (& 
malheureufement c’eft le plus grand nombre,) à qui il faut fans 
ceflè des plaifirs nouveaux, tous plus piquans les uns que les 
autres; mais ceux-là ne font heureux que par accident, comme 

celui 
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celui que la mufique, le vin, ou Popiùm réjouît: & il n’arrive 
que trop fréquemment que le dégoût & le repentir fuivent de 
près ce plaifir charmant, qu’on regardoit comme le feul bien 
réel, comme le feul Dieu digne de tous nos hommages & nos 
facrifices. L’homme n’eft aonc pas fait pour être parfaitement 
heureux. S’il Peft, c’en quelquefois; le bonheur fe préfente 
comme la vérité, par hazard, au moment qu’on s’y attend le 
moins. Cependant il faut fe foumettre à la rigueur de fon état, 
& fe fervir, s’il fe peut, de toute la force de fa raifbn, pour en 
foutenir le fardeau. Ces moyens ne procurent pas le bonheur, 
mais ils accoutument à s’en palier, &, comme on dit, à pren* 
dre patience , à faire de néceffité vertu. Ces courtes réfléxions 
fur le bonheur m’ont dégoûté de tant de traités du piême fujet, 
oh le ftyle eft compté pour les choies, où l’efprit tient lieu du 
bon fens, où l’on éblouit par le prelHge d’une frivole élo- 
quence 1 , faute de raifonnemens folides, où enfin on fe jette à 
corps perdu dans l’ambitieufe Métaphyfique, parce qu’on n’efl; 
pis Phyficien. La Phyfique feule peut abréger les difficultés, 
comme le remarque M. de Fontenelle *• . Mais fens une çon-. 
noifiânce parfaite des parties qui cdmpofent les corps animés^ 
& des loix mécaniques auxquelles ces parties obéïfîènt, pour 
feire leurs mouvemens divers, le moyen de déhjter fur le Corps 
& l’Ame, autre chofe que de vains paradoxes , ou des fyûènues 
frivoles, fruits d’une imagination déréglée, ou d’une fâfrueufe 
préfomprion! C’eût cependant du fein de cette ignorance qu’osi 
voit fortir tous ces petits Philofophes, grands copûruéteuo; 
d’hypothèfes, ingénieux Créateurs, de faqges bizarc* de fiagq» 


• Digrelfe» Ter les Anciens 8e les Modernes. 
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îiers, qui fans théorie, comme Tans expérience, Croient ièuis 
pofleder la vraie Philofophie du corps humain. La nature fe 
montrerait à leurs regards, qu’ils la méconnoîtroient, fi elle 
n’étoit pas conforme à la manière dont ils ont cru la conce- 
voir. Flatteufe & complaifinte imagination, n’efl-ce donc 
point aflez pour vous de ne chercher qu’à plaire, & d’être le 
plus parfait modèle de coquéterie? Faut il que vous ayez une 
tendrelTe vraiment maternelle pour vos enfans les plus contre- 
faits & les plus infenfés, & que contente de votre feule fécon- 
dité, vos produirons ne paroiflent ridicules ou extravagantes, 
qu'aux yeux d’autrui ? Oui - , il eft jufte que l’amour propre qui 
lait les Auteurs, 8c furtout les mauvais Auteurs, les paye en 
fecret des louanges que le Public leur refiife, puisque cette 
efpéce de dédommagement qui foutient leur courage, peut les 
rendre meilleurs, 8c même excellens dans la fixité. 

$. II. 

De la volonté. 

Les fenfations qui nous affelïent, décident l’Ame à vou- 
loir, ou à ne pas vouloir, à aimer, ou à haïr ces foliations, 
félon le plaifir, ou la peine qu’elles nous caufent; cet état de 
l’Ame ainfi décidée par lès fenfations, s’appelle volonté. 

Mais il faut qu’on diftingue ici la volonté, de la liberté. 
Car on peut être agréablement, 8c en conféquence volontaire- 
ment affeltè par une (ènfation , fins être maître de la rejetter, 
ou de la recevoir. Tel eft l’état agréable 8c volontaire, où fë 
trouvent tous les animaux, 8c l’homme même, lorsquils fitis- 
font quelques uns de ces befôins prelfins, qui empêchoient 

U , Alexan- 
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Alexandre de croire qu’il fût un Dieu, comme difoient fes flat- 
teurs, puisqu’il avoit befoin de garderobe & de concubine. 

Mais confidérons un homme qui veut veiller, & à qui on 
donne de l’opium ; il eft invité au fommeil par les fênfations 
agréables que lui procure ce divin remede; Sc fa volonté eft tel- 
lement changée, que l’Ame eft forcément décidée à dormir* 
Comme les bêtes ne jouïflènt probablement que de ces voû- 
tions, il n’eft pour elle ni bien, ni mal moral. L’opium afioupit 
donc l’Ame avec le corps: à grande doze, il rend furieux. 
Les cantharides intérieurement prifes, font naître la paflion 
d’amour avec une aptitude à la fatisfaire, qui Couvent coûte bien 
cher. L’ame d’un homme mordu d’un chien enragé, enrage 
enfin elle -même. Le pouft, drogue vénimeufe fort en ufage 
dans lé Mogo), maigrit le corps, rend impuiflànt, & ôte peu- 
à-peu l’Ame raifonnable, pour ne lui fubftituer que l’Ame, je 
ne dis pas fenfitive, mais végétative. Toute l’hiftoire des poi- 
fons * prouve afTez que ce qui a été dit des philtres amoureux 
des Anciens, n’eft pas fi fabuleux; & que toutes les facultés de 
l’Ame, jusqu’à la confcience, ne font que des dépendances du 
corps. E n’y a qu’à trop boire & manger pour fe réduire à la 
condition des bêtes. Socrate enyvré fe mit à danfer à la vue 
d’un excellent Pantomime, ** & au lieu d’exemples de fàgefTe, 
ce précepteur de la Patrie n’en donna plus que de luxure & de 
volupté. Dans les plus grands plaifirs, il eft impoflible de pen- 
fer, on ne peut que fentir. Dans les momens qui les fui vent, 

& 

• * V. Mead, de Venenis. 

. ** Les mouvemens Te communiquent d’un homme à un autre homme; les 
fentimens fe gagnent de même, & la converlâtion des gens d éfprit 

• en donne. Cela eft facile à expliquer par ce qui a été dit. c. XI. $. III, 
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& quijnejfontjpas'eux-mêmes (ans volupté, l’Ame Te replie en • 
quelque forte fur les délices qu’elle vient de goûter, comme 
pour en jouïr à plus longs traits; elle femble vouloir augmenter 
fon plaifir, en réxaminant; mais elle a tant fend, tant exifté, 
qu’elle ne fent & n’eft presque plus rien. Cependant l'accable- 
ment où elle tombe lui eft cher; elle n’en fortiroit pas vite fans 
violence, parce que cette ravi (Tante convulfion des nerfs, qui a 
enyvré l’Ame de fi grands tranfports, doit durer encore quel- 
que tems; femblable à ces vertiges, où l’on voit tourner les 
objets, long -temps après qu’ils ne tournent plus. Tel qui 
feroit bien fâché de faire tort * à fa famille en rêve, n'a plus la 
même volonté, à Poccafion d’un certain prurit, qui va pour 
ainfi dire, chercher l’Ame dans les bras du fommeil, & l’aver- 
tir qu’il ne tient qu’à elle d’être heureufe un petit moment: & 
fi la nature, lorsqu’elle s’éveille, eft prête à trahir fa première 
volonté, alors une autre volonté nouvelle s’élève dans l’Ame, 

& fuggère à la nature les plus courts moyens de fortir d’un état 
urgent, pour s’en procurer un plus agréable, dont on va le 
repentir, fuivant l’ufagc, & comme il arrive furtout à la fuite des 
plaifirs pris làns befoin. 

Voilà l'homme, avec toutes les illufions dont il eft le 
jouët, & la proie. Mais (i ce n’eft pas fans plaifir que la nature 
nous trompe & nous égare, qu’elle nous trompe toujours ainfi 

Enfin rien de fi borné que l’empiré de l’Ame fur le corps,. 

& rien de fi étendu que l’empire du corps fur l’Ame. Non feu- 
lement l’Ame ne connoit pas les mufdes qui lui obéÏÏTent, & 

U a quel 

•* Le bon Leeuwenhoeck nous certifie que fes obfervation* Hartfitktritn « 
nés n’ont jamais été faites aux dépens de fa famille , 
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quel eft Ton pouvoir volontaire fur les organes vitaux; mais 
elle n’en exerce jamais d’arbitraire fur ces mêmes organes. Que 
dis* je! elle ne fçait pas même fi la volonté eft la caufe efficiente 
des aétions mufculeufes, ou fimplement une caufe occafion- 
nelle, mife en jeu par certaines difpofitions internes du cer- 
veau» qui agiflent fur la volonté, la remuënt fecrettement, & la 
déterminent de quelque manière que ce foit. Staahl penfe 
différemment ; il donne à l’ame, comme on l’a infinué, un 
empire abfolu ; elle produit tout chez lui , jusqu'aux hémorrhoï- 
des. Voyez fa théorie de Médecine, où il s'efforce de prou* 
ver cette imagination par des raifonnemens Métaphyfiques, qui 
ne la rendent que plus incompréhenfible, &, fi j’olois le dire, 
plus ridicule. 

f Ht 

Du goût. 

Les fenfations confidérées, ou comme de fimples con* 
Aoifiànces, ou en tant qu’elles font agréables, ou défagréables, 
font porter à l’Ame deux fortes de jugemens. Lorsqu’elle 
découvre des vérités, qu’elle s’en allure elle-même avec une évi- 
dence qui captive fon confentement, cette opération de l’Ame 
confentante, qui ne peut fe difpenfer de fe rendre aux lumières 
de la vérité, eft fimplement appellée jugement. Mais lorsqu’elle 
apprécie Pimpreffion agréable, ou défagréable, qu’elle reçoit de 
les différentes fenfetions, alors ce jugement prend le nom de 
goût. On donne le nom de km goût, aux fenfations qui flattent 
le plus généralement tous les hommes, & qui font, pour ainfi 
dire, les plus accréditées, les plus en vogue: & réciproquement 
le mauvais goût, n’eft que le goût le plus fingulier, & le moins 

ordi- 
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ordinaire , c’eft-à-dire , les fenfations les moins communes. Je 
connois des gens de lettres , qui penfent différemment; ils pré- 
tendent* que le bon ou k mauvais goût, n’elt qu’un jugement 
raifonnable, ou bizarre, que l‘Ame porte de fes propres fenfa- 
tions. Celles , difent-ils , qui plaifent à la vérité à quelques uns, 
toutes défeétueufes & imparfaites qu’elles font, parce qu’ils en 
jugent mal, ou trop favorablement; mais qui déplaifênt, ou 
répugnent au plus grand nombre, parce que ces derniers ont 
ce qu'on appelle un bon efprit, un efprit droit; ces fenfations 
font l’objet du mauvais goût. Je crois, moi, qu’on ne peut fe 
tromper fur le compte de fes fenfations: je peniè qu’un juge- 
ment qui part du fens intime, tel que celui qu’on porte de fon 
propre fentiment, ou del’affèétion de fon Ame, ne peut porter 
à faux, parce qu’il ne confifte qu’à goûter un plaifir, ou à fen* 
tir une peine, qu’on éprouve en effet, tant que dure une fenfa- 
tion agréable, ou défagréable. 11 y en a qui aiment, par exem- 
ple, l’odeur de la corne de cheval, d’une carte, du parchemin 
brûlé. Tant qu’on n’entendra par mouvait geôt, qu’un goût 
fingulier, je conviendrai que ces perionnes font de mauvais 
goût, 8c que les femmes groflès dont les goûts changent avec 
les difpofitions du corps, font auflï de très-mauvais goût, tan- 
dis qu’il eft évident qu’elles font feulement avides de chofes 
allez généralement méprifées, & dont ellés ne faifoient elles- 
mêmes aucun cas avant la grolTeire, & qu’ainfi elles n’ont alors 
que des goûts particuliers, rélatifs à leur état, &quife remar- 
quent rarement. Mais quand on juge agréable la fènfation que 
donne l’odeur de la pomade à la Maréchale, celle du mufc, de 
l’ambre, & de tant d’autres parfums, fi commodes aux barbets 
pour retrouver leurs maîtres, & cela dans le tems même qu’on 

U 3 jouît 
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jouit du plaifir que toutes ces chofes font à l’Ame, on ne peut : 
pas dire qu’on en juge mal , ni trop favorablement. S’il eft de 
meilleurs goûts les uns que les autres, ce n’eft jamais que par 
rapport aux fenfations plus agréables , qu’éprouve la même per- 
fonne: & puisqu’enfin tel goût que je trouve délicieux, eft dé- 
tefté par un autre, fur lequel il agit tout autrement, où eft donc 
ce qu’on nomme bon 8c mauvais goût? Non, encore une fois, 
les fenfations de l’homme ne peuvent le tromper; l’Ame les 
apprécie précifément ce qu’elles valent, relativement au plaifir, 
ou au défagrément qu’elle en reçoit. 

$. IV. 

Du Génie. 

’ • Je vais tacher de fixer l’idée du Génie, avec plus de préci- 
fion que je n’ai fait jusqu’à préfent. On entend communé- 
ment par ce -mot Génie , le plus haut point de perfection, où 
l’efprit humain puiflè atteindre. 11 ne s’agit plus que de fçavoir 
ce qu’on entend par cette perfection. On la fait confifter dans 
la fàculté de l’efprit la plus brillante, dans celle qui frappe le 
plus, & même étonne, pour ainfi dire, l’imagination: & en ce 
fens, dans lequel j’ai employé moi-même le terme de Génie, 
pour me conformer à l’ufàge que j’avois defTein de corriger 
enfuite, nos Poëtes, nos Auteurs fyftématiques, tout, jusqu’à 
l’Abbé Cartautde la Villate * , aurait droit au Génie; 8c lePhi- 
lofophe qui aurait le plus d’imagination, le P. Mallebranche, 
ferait le premier de tous. 

Mais fi le génie eft un efpritaufli jufte, que pénétrant; aufü 
vrai, qu’étendu; qui non feulement évite conftamment l’erreur, 

corn- 


* Effai Hlftorîque Sc Philofophîque du goût. 
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; comme un Pilote habile évite les écueils; mais fe fervant de la 
raifon , comme il fe fert de la Bouffole; ne s’écarte jamais de 
fon but, manie la vérité avec autant de précifion, que de clarté* 
& enfin embraffe aifement, & comme d’un coup d’œil, une mul- 
titude d’idées, dont l’enchaînement forme un fyftême expéri- 
mental, aufli lumineux dans fes principes, que jufte dans fes 
conféquences, adieu les prétentions de nos beaux efprits, & dq 
nos plus célébrés conftruéieurs d’hypothèfes ! Adieu cette 
multitude de génies! Qu’fis feront rares déformais! Paffons en 
revue les principaux Philofophes modernes, ausquels le nom 
de génie a été prodigué , & commençons par Defcartes. 

Le chef-d’œuvre de Defcartes eft fa Méthode, & il a pouffé 
fort loin la Géométrie, du point où il Ta trouvée; peut-être 
autant que Newton l’a pouffee lui-même, du point où l’avoit 
biffée Defcartes. Enfin perfonne ne lui refufe un efprit natu- 
rellement Philofophique. Jusques-là Defcartes n’eft pas un 
homme ordinaire; ce ferait même un génie, fi pour mériter 
ce titre, il ne fâlloit qu’éclipfer & laiffèr fort loin derrière foi 
tous les autres Mathématiciens. Mais les idées des grandeurs 
font fimples, faciles à fàifir & à déterminer. Le cercle en eft 
petit, & des lignes toujours préfens à la vue, les rendent tou- 
jours fenfibles; de forte que la Géométrie & l’Algèbre font les 
Sciences où il y a moins de combinaifons à faire, furtout de 
combinaifons difficiles ; on n’y voit par-tout que problèmes, 
& jamais il n’y en eut moins à réfoudre. De là vient que les 
jeunes gens qui s’appliquent aux Mathématiques pendant trois 
oy quatre ans, avec autant de courage que d’efprit, vont bien- 
tôt de pair avec ceux qui ne font pas faits pour franchir les limi? 
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tes de l’Art: & communément les Géomètres, loin d’être des 
génies, ne font pas même des gens d’efprit; ce que j’attribué 
à ce petit nombre d’idées qui les abforbent, 8c bornent l’efprit, 
au lieu de l'étendre, comme on fe l'imagine. Quand je vois 
un Géomètre qui a de l’efprit, je conclus qu’il en a plus qu’un 
autre; fes calculs n’emportent que le fuperfîu, 8c le néceffaire 
lui relie toujours. Eft-il étonnant que le cercle de nos idées 
fe refferre proportionnellement à celui des objets qui nous 
occupent fans celle? Les Géomètres, j’en conviens, manient 
facilement la vérité; 8c ce ferait doublement leur faute, s’ils ne 
fçavoient pas la vraie méthode de l'expofer, depuis que le célé- 
bré M. Clairaut a donné fes Elément de Géométrie ; (car, bon 
Dieu! avant cet excellent ouvrage, en quel défordre, & quel 
cahos étoit cette fcience!) Mais fàites-les fortir de leur petite 
fphére; qu’ils ne parlent ni de Phyfique, ni d’Allronomie; 
qu’ils paflent à de plus grands objets, qui n’aient aucun rapport 
avec ceux qui dépendent des Mathématiques, par exemple, à la 
Métaphyfique, à la Morale, à la Phyfiologie , à la Littérature: 
femblabes à ces enfans qui croyoient toucher le ciel au bout 
de la plaine, ils trouveront le monde des idées bien grand. Que 
de problèmes, & de problèmes très-compofés & très-di/îiciles! 
Quelle foule d’idées, (làns compter la peine que les Géomètres 
ne fe donnent pas ordinairement d’être lettrés & érudits,) 8c 
de connoiflànces diverfes à embrafler d’une vue générale, à raf- 
fembler, à comparer! Ceux qui faute de lumières veulent deS 
autorités pour jugèr, n’ont qu’à lire le Difcours que M. de Mau- 
pertuis prononça le jour qu’il fut reçu à l’Académie Françoife, 
8c l’on verra fi j’éxagère le peu de mérite des Géomètres, & les 
talens néceflaires pour réîiffir dans des Sciences d’une fphére 

plus 
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plus étendue. Je n’en appelle , comme on voit, qu’au fufiragé 
d’un profond Géomètre, & pourtant homme de beaucoup 
d’efprit, & qui plus eft, vrai génie, (i on l’eft par les plus 
rares qualités qui le caraélérifent, la vérité, la jufleflè, la préci- 
fion & la clarté. Qu’on me montre en Defcartes des qualités 
auffi eflentielles au génie, & fur tout qu’on me les fâflè voir ail* 
leurs qu’en Géométrie, puisqu’encore une fois le premier des 
Géomètres feroit peut-être le dernier des Métaphyfîciens; 8c 
l’illuftre Philofophe dont je parle, en eft lui-même une preuve 
trop fcnfible. 11 parle des idées, fans fçavoir d’où, ni comment 
elles lui viennent; fes deux premières définitions fur l’eflèncc 
dé l’Ame 8c de la matière, font deux erreurs, d’où découlent 
toutes les autres. AfTurément dans ces Méditations Mâapbyjiques 
dont M. Deslandes admire la profondeur, ou plutôt l’obfcurité* 
Defcartes ne fçait ce qu’il cherche, ni où il veut aller; il ne 
s'entend pas lui-même. Il admet des idées innées; il ne voit 
dans les corps qu’une force divine. Il montre fon peu de juge- 
ment, foit en refufantle fentiment aux bêtes; foit en formant 
un doute impraticable, inutile, puéril; foit en adoptant le 
faux, comme le vrai; en ne s’accordant pas Couvent avec lui- 
même; en s’écartant de fa propre Méthode; en s’élevant par la 
vigueur déréglée de fes efprits, pour tomber d’autant plus, 8c 
n’en retirer que l’honneur de donner, comme le téméraire 
Icare, un nom immortel aux Mers dans lesquelles il s’eft noyé. 

Je veux, & je l’ai infinué moi-même, que les égaremens 
mêmes de Defcartes foient ceux d’un grand homme; je veux 
que fans lui nous n’euflïons point eu les Huygens, les Boylc; 
lesMariotte, les Newton, les Muftchenbroeck , les s’Gravelande, 

X les 
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lesBoerhaave, &c. qui ont enrichi laPhylîque d’une prodigicufe 
multitude d’expériences; & qu’en ce fens il Toit fort. permis aux 
imaginations vives de fe donner carrière. Mais, n’en déplaife 
à M. Privât de Molière, grand partifan des fyftèmes, & en par- 
ticulier de l’hypothèfe Cartéfienne, qu’eft-ce que cela prouve 
en faveur des conjeétures frivoles de Defcartes? 11 a beau dire, 
des fyftèmes gratuits ne feront jamais que des château* en l’air, 
. fans utilité, comme fans fondement. 

Que dirons -nous de cet enfant de l’imagination, de cet 
ingrat, qui déclamant contr’elle, peut bien palier pour battre 
fa mère, ou fa propre nourrice? Il a été plus habile à édifier, 
que Bayle ne l’étoit à détruire; mais ce fçavant homme avoir 
le plus fouvent l’efprit jufte, & promt à éviter l’erreur; & Malle- 
branche n’a montré qu’un efprit faux, incapable de faifïr la 
vérité; l’imagination qui le domine, ne lui permet pas de parler 
des pallions, fans en montrer; ni d’expofer les erreurs des fens, 
fans les éxagérer. J’admire la magnificence de fon ouvrage, il 
forme une chaîne nulle part interrompue; mais l’erreur, l’illu- 
fion, les rêves, les vertiges, le délire, en font les matériaux, & 
comme les guides qui le mènent à l’immortalité. Son palais 
reflemble à celui des Fées, leurs mains ont apprêté les mets 
qu’il nous fert. Qu’on a bien raifon de dire qu’il n’a recherché 
la vérité que dans le titre de fon livre! H ne montre pas plus 
de fagacité à la découvrir, que d’adreilè à la faire connoître aux 
autres. Efclave des préjugés, il adopte tout; dupe d’un phan- 
tôme, ou d’une apparition, il réaüfe les chimères qui lui paflènt 
par la tête. Les préjugés ont jullement été comparés à ces 
feux amis qu’il faut abandonner, dés qu’on en a reconnu b per- 
« fidie. 
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fidie. Eh! qui la doit reconnoître, qui doit s’en garantir, li 
cen’eft un Philofophe? 

C# n’eft pas tout: non feulement il voit tout en Dieu, 
excepté fes extravagances & fes folies; mais on à remarqué qu’il 
en fait unMachinifte fi mal habile, que fon ouvrage ne peut 
aller, fi l’ouvrier ne le fait mouvoir fans ceflè: comme s’il avoit 
prétendu par cette idée Cartéfienne, faire trouver peu furpre* 
nant, que Dieu fe fut repenti d’avoir fait l’homme. 

Après cela, Mallebranche auroit-il prétendu au rang des. 
Génies, c’eft-à-dire, de ces efprits heureufement faits pour con- 
noître & expofer clairement la vérité? Qu’il en eft différent! 
Mais fans doute on le prendra pour un efprit célefte, étheré, 
dont les fpéculations s’étendent au delà du douzième ciel de 
Ptolomèe; car des idées acquifes par les fens, que dis-je! les 
idées innées de Defcartes ne lui fuffifent pas; il lui en faut de 
divines, puifées dans le fein de l’immenfité, dans l’infini: il lui 
faut un monde Jptrttuel, intelligible (ou plutôt inintelligible,) où 
fe trouvent les idées, c’eft-à-dire, les images, les repréfentations, 
de tous les corps, au hazard d’en conclure que Dieu eft tout ce 
qu’on voit, & qu’on ne peut faire un pas, fans le trouver dans 
ce vafie Univers, félon l'idée que Lucain exprime ainfi dans le 
neuvième livre de là Pharfale; 

Jupiter eft quodcumque vides, quàcumque moyens. 

Le célébré Leibnitz raifonne à perte de vuë fur l’être, & 
la fubftance; il croit connoître l'elTence de tous les corps. Sans 
lui, il eft vrai, nous n'euffions jamais deviné qu’ily eût des Mona- 
des au monde, & que l’Ame en fût une; nous n’euffions point 
connu ces fameux principes qui excluent toute égalité dans la 

X 2 nature, 
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nature, & expliquent tous les phénomènes par une rtifon, plus 
inutile, que fuffifatue. Wolf fe préfente ici, comme un Com- 
mentaire fous fon Texte. Rendons la même jufticc à cet 
illuftre Difciple, à ce Commentateur > Original jusqu’à 
donner fon nom à la fe&e de fon maître, qui s'accroît, 
tous les jours fous fes auipices. Le fyftème qu’il a embelli 
par la fécondité & la fubtilité d’idées merveilleufement fui- 
vies, eil fans doute les plus ingénieux de tous. Jamais l’efprit 
humain ne s’eft fi conféquemment égaré: quelle intelligence, 
quel ordre, quelle clarté préfident à tout l’ouvrage! De fi grands 
talens le font à jolie titre regarder comme un Pbilofophe très- 
fopérieur à tous les autres, & à cel.ui même qui a fourni le fond 
de la Pbilofophie Wolfienne. La chaîne de fes principes efl 
bien tifiuë, mais l’or dont elle paroît formée, mis au creufet, 
ne paroît qu’un métal rmpofteur. Eh! fout-il donc tant d’art 
à enchafler Terreur, pour mieux la multiplier? Ne diroit-on 
pas, à les entendre, ces ambitieux AÎétaphyficiens, qu’ils 
awoient affilié à la création du monde, ou au débrouillement 
du cahos? Cependant leurs premiers principes ne font que 
des fcppofirions hardies, ou le génie a biea moins de part, 
qu’une préfomptueufe imagination. Qu'on les appelle, fi 
l’on veut, de grands génies, parce qu’ils ont recherché & 
fe font vantés de connoître les prémières eau fes! Pour moi 
je crois que ceux qui les ont dédaignées, leur feront toujours 
préférables: & que le fuccès des Locke, des Boerhaave, 6c de 
tous ces hommes âges, qui fe font botnés à l’examen des cau- 
fes fécondés, prouve bien que l’amour propre eft le feul qui 
n’en eue pas le même avantage , que des prémières! 

§• V. 
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$. V. 

Du fimmcil & des rêves. 

La caufe prochaine du fommeil paroit être l’afiaiflèment 
des fibres nerveufes qui partent de la fobfhnce corticale du cer- 
veau. Cet affàifTement peut être produit» non feulement par 
l’augmentation du cours des liqueurs qui compriment la moél- 
le, & par la diminution de cette circulation, qui ne ftrffit pas 
pour diAendre les nerfs, mais encore par la dübpation, ou 
Tépuifement des efprits, & par la privation des caufes irritan- 
tes, qui procure du repos & de la tranquillité, & enfin par le 
tranfport d’humeurs épaiflês & imméables dans le cerveau. 
Toutes les caufes du fommeil peuvent s’expliquer par cette 
première; 

Dans le fommeil parfait, l’Ame fenfitive eû comme anéan- 
tie, parce que toutes les facultés de la veille qui lui doonoient 
des fenfations, font entièrement interceptées en cet état de 
compreffion du cerveau- 

Pendant le fbramctl imparfait, il n’y a qn*une partie de 
ces facultés, qui foit fufpenduc, ou interrompue; êc lesCenfe- 
tions qu’elles produilent , font incomplettes, ou toujours dé» 
fcélueufès en quelque point. Ceft par là qu’oa diftingue les 
rêves qui réfutent de ces foutes de lênfàtioas, d’avec celles, qui 
afleélent l’Ame au réveil. Les coonoiflànces que nous avons 
alors avec pins d’éxaélitude & de netteté, nous découvrent 
allez la* nature des rêves, qui font formés par uni caftos d’idées 
eontüfes & imparfaites. Il eft rare que l’Arac apperçoive m 
rêvant quelque vérité fixe» qui lui fafiè reconneftre fasr erreur; 

X 3 Nous 
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Noos avons en rêvant on fentiment intérieur de nous-mê- 
mes, & en même tems un a fiez grand déliré, pour croire voir, 
& pour voir en effet clairement une infinité de chofes hors de 
nous; nous agiffons, foit que la volonté ait quelque part, ou 
non, à nos actions. Communément les objets qui nous ont 
le plus frappés dans le jour, nous apparoiffent la nuit, & cela eft 
également vrai des chiens & des animaux en généra). 11 fuit de 
là que la caufe immédiate des rêves eff toute impreffion forte, 
ou fréquente, fur la portion fenfitive du cerveau, qui n’eft. 
point endormie, ou affàifTée, & que les objets dont on eff il 
vivement affeété, font viffblement des jeux de l’imagination. 
On voit encore que le délire qui accompagne les infomnies & 
les fièvres, vient des mêmes caufes, & que le rêve eff une de- 
mi-veille, en ce qu’une portion du cerveau demeure libre & 
ouverte aux traces des efprits, tandis que toutes les autres font 
tranquilles & fermées. Lorsqu’on parle en rêve, il faut de 
néceffitê que les mufdes du larinx, de la langue & de la refpi- 
radon , obéïiTent à la volonté, & que par conféquent la région 
du fenfirium, d’où partent les nerfs qui vont fe rendre à ces mu- 
fcles, foit libre & ouverte, & que ces nerfs mêmes foient rem- 
plis d’efprits. Dans les pollutions noélumes, les mufcles rele- 
veurs & accélérateurs agiffènt beaucoup plus fortement, que fi 
on étoit éveillé; ils reçoivent conféquemment une quantité 
d’efprits beaucoup plus confidérable : car quel homme fans 
toucher, & peut-être même en touchant une belle femme, 
pourrait répandre la liqueur de l’accouplement, autant de fois 
que cela arrive en rêve à des gens fàges, vigoureux, ou échauf- 
fe? Les hommes & les animaux gefticulent, fautent, tréflâil- 

lent. 
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lent, fe plaignent; les Ecoliers redifent leurs leçons; les Pré- 
dicateurs déclament leurs Sermons, &c. Les mouvemens du 
corps répondent à ceux qui fe paflènt dans le cerveau. 

Il elt facile d’expliquer à préfent les mouvemens de ceux 
qu’on appelle fimnambules, ou ntâambules > parce qu’ils le pro- 
mènent en dormant Plufieurs Auteurs racontent des hifloires 
curieufes à ce fujet; ils ont vu faire les chutes les plus terribles, 
& fouvent fans danger. 

11 fuit de ce qui a été dit touchant les rêves, que les lom- 
nambules dorment à la vérité parfaitement dans certaines par- 
ties du cerveau, tandis qu’ils font éveillés dans d’autres, à la 
faveur desquelles le fang & les efprits, qui profitent des paflà- 
ges ouverts, coulent aux organes du mouvement Notre ad- 
miration diminuera encore plus, en confidérant les dégrés fuc- 
ceflifs, qui des plus petites allions faites en dormant, condoi- 
fent aux plus grandes & aux plus compofées, toutes les fois 
qu’une idée s'offre à l’Ame avec allez de force pour la convain- 
cre de la préfence réelle dn fantôme que l’imagination lui pré- 
fente: & alors il fe forme dans le corps des mouvemens qui 
répondent à la volonté que cette idée fait naître. Mais pour 
ce qui efl de l’adreffe & des précautions que prennent les fom- 
nambules, avons-nous plus de facilité qu’eux, à éviter mille 
dangers, lorsque nous marchons la nuit dans des lieux incon- 
nus ? La Topographie du lieu fe peint dans le cerveau du 
Nolfambule, il connoît le lieu qu’il parcourt; & le liège de 
cette peinture efl chez lui néceffairement aufli mobile, aufli 
libre, aufli clair, que dans ceux qui veillent. 
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$. VI. 

Gmckfion fur l'Etre fenfiûf 

U y a beaucoup d’autres chofes , qui concernent nos con- 
noiffances, & qui n’intéreflent pas peu notre curiofité; mais 
elles font au delfus de notre portée : nous ignorons quelles 
qualités doit acquérir le principe matériel fenfitif, pour avoir 
la faculté immédiate de ienrir; nous ne (çavons pas fi ce prin- 
cipe pofféde cette puiffance dans toute fà perfection, dès le 
prémier inftant qu’il habite un corps animé. 11 peut bien avoir 
des fenlàtions plus imparfaites, plus confufes, ou moins difiin- 
étcs; mais ces défauts ne peuvent-ils pas venir des autres orga- 
nes corporels qui lui foumitfèntcesfenfations? Cette pofiibilité 
eft du moins facile à établir, puisqu’elles lui font toutes retran- 
chées par l’interception du cours des efprits durant le fommeil; 
& que ce même principe fenfitif, dans un fommeil léger, ou 
imparfait , n’a que des fenlàtions incomplètes, quoique par lui- 
même il foit immédiatement prêt à les recevoir complétés & 
diftin&es. Je ne demande pas ce que devient ce principe à la 
mort, s’il conferve cette immédiate faculté de fenrir, & fi dans 
ce cas d’autres caufes que les organes qui agiffent fur lui durant 
la vie, peuvent lui donner des fenfations qui le rendent heureux 
ou malheureux. Je ne demande pas, ,,fi cette partie dégagée 
»de fes liens, & confervant fon efien ce, relie errante, toujours 
„ prête à reproduire un animal nouveau, ou à reparaître revêtue 
„d’un nouveau corps, après qu’avoir été difiipée dans l’air, où 
„dans l’eau, cachée dans les feuilles des plantes, ou dans la chair 
»des animaux, elle fe retrouverait dans la femence de l'animal 
„ qu’elle devroit reproduire ? “ Je m’inquiète peu, fi l'Ame capa- 
ble 
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„ble d’animer de nouveaux corps, ne pourrait pas reproduire 
M toutes les efpéces pofîibles par la feule diverfîté des combinai- 
„fons.“ * Ces queftions font d’une nature à refter éternelle- 
ment indécifes. 11 faut avouer que nous n'avons fur tout cela 
aucune lumière, parce qu’on ne fçait rien au delà de ce que 
nous apprennent les fenfations, qui nous abandonnent ici; & 
par conféquent on ne doit pas fe permettre de former là defliis 
aucune forte de conjeélure. Un homme d’efprit propofe des 
problèmes, le fot & l’ignorant décident; mais la difficulté relie 
toujours pour le Philofophe. Soumettons-nous donc à l’igno- 
rance, & laiflons murmurer notre vanité. Ce qui me paraît 
allez vrai, & conforme aux principes établis ci devant, c’ell que 
-les animaux perdent en mourant leur puidànce immédiate de 
fentir, & que par conféquent l’Ame fenfirive elt véritablement 
anéantie avec eux. Elle n’éxilloit que par des modifications 
qui ne font plus. 


Chapitre XIIL 
Des facultés int elle 3ueUe s, ou de V Ame ratfotmable. 

L es facultés propres à l’Ame raifonnable, font les percep- 
tions intelleéluelles, la liberté, l’attention, la réfléxion, 
l’ordre ou l’arrangement des idées, l’éxamen & le jugement. 

$. L 

Des Perceptions. 

Les perceptions font les rapports que l’Ame découvre 
dans les fenfations qui l’affèélent. Les fenfarions produifent 
des rapports qui font purement fenfibles, & d’autres qu’on ne 

Y décou- 


# Venm Pbyfiqut, 
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découvre que par un éxamen férieux. Lorsque nous enten- 
dons quelque bruit, nous fommes frappés de deux chofes; i°> 
du bruit, qui eft la fenfation: a°. de la diflance de nous à la 
caufe qui fait le bruit, laquelle e(l diftinéte de la fenfation du 
bruit, quoiqu’elle n’en foit pourtant qu’une dépendance, réla- 
tive à la manière dont ce fon nous afTeéte; & qu'elle ne foit 
par confisquent qu'une fimple perception, mais une percep* 
tion fenfible, parce c’eft le (impie fentiment qui nous la donne: 
3°. de la manière dont la caufe produit le bruit, en ébranlant 
l'air qui vient frapper nos oreilles. Mais cette connoidance ne 
peut s’acquérir que par les recherches de l’efprit; & ce font les 
connoiflances de ce dernier genre, qu’on appelle perceptions in- 
telleduelles, parce que la (impie fenfation ne peut nous les don. 
ner par elle-même, & qu’il faut, pour les avoir, fe replier fut 
elle, & l'éxaminer 

Ces perceptions ne fe découvrent donc qu’à l’aide des fen- 
fadons attentivement recherchées ; car lorsque je vois un quarré, 
je n’y apperçois rien au premier coup d’œil que ce qui frappe 
les animaux mêmes; tandis qu’un Géomètre qui applique tout 
fon génie à découvrir les propriétés de Cette figure, reçoit de 
l’impredion que ce quarré fait fur fes fens, une infinité de per- 
ceptions intelleéluelles, qui échapent pour toujours à ceux qui 
bornés à la fénfadon de l’objet, ne voyent pas plus loin que 
leurs yeux. Concluons donc que cette opération de l’Ame, 
fi déliée, (i métaphyfique, fi rare dans la plupart des têtes, n’a 
d’autre fource que la faculté de fentir, mais de (èntir en Philo- 
fophe, ou d’une manière plus attentive & plus étudiée. 
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$. IL 

De la Liberté. 

La Liberté eft la faculté d'examiner attentivement, pour 
découvrir des vérités, ou de délibérer pour nous déterminer 
avec raifon à agir, ou à ne pas agir. Cette faculté nous offre 
deux chofes à confidérer. i°. Les motifs qui nous déterminent 
à examiner, ou à délibérer; car nous ne faifons rien fans quel- 
que impreffîon , qui agiffant fur le fonds de l'Ame, remué’. & 
détermine notre volonté, a 0 . Les connoiflances qu’il faut exa- 
miner pour s'affurer des vérités qu’on cherche, ou les motifs 
qu’il faut pefer, ou apprécier* pour prendre un parti. 

H eft clair que dans le premier cas, ce font des fenfations 
qui préviennent les premières démarches de notre liberté, 8c 
qui prédéterminent l’Ame, fans qu’il s’y mêle aucune délibéra- 
tion de fa part, puisque ce font ces fenfations mêmes qui là 
portent à délibérer. Dans le fécond cas, il ne s’agit que d’un 
éxamen des fenfations, & à la faveur de cette revüe attentive, 
nous pouvons trouver les vérités que nous cherchons, & les 
conftater. Or il s’agit des différens motifs , ou des diverfes fen- 
fations, qui nous portent les uns à agir, les autres à ne pas agir, 
11 eft donc vrai que la liberté confifte aufli dans la faculté de 
fentir. 

Je ne veux cependant pas paffer fous fflence unedifputcqui 
eft encore fans déciffon; l’examen qui eft le principal aâe de la 
liberté, exige une volonté déterminée à s’appliquer aux objets 
qu’on veut exa&ement connoître, 8c cette volonté fixe eft con- 
nue fous le nom d’attention , la mère des fciences. Or on 
demande fi cette même volonté n’exige pas dans l’Ame une 

Y a force 



172 TRAITE' 

force par laquelle elle puifiè fe fixer, & s’artujettir elle-même 
à l’objet de fes recherches, ou fi les motifs qui la prédétermi- 
nent, fulhfent pour fixer & foutenir fon attention. 

Non noflrum inter vos tant a s comporter e lit a. 

Comme on n’a pu encore s’accorder fur cc point, il y a 
toute apparence que toutes les raifons alléguées de part & d’au- 
tre ne portent point avec elles ce critérium veritat/t, auquel feu! 
acquiefcent les efprits philofophiques: c’efi pourquoi nous ne 
ferons point de vaines tentatives pour applanir de fi grandes 
difficultés. Qu’il nous fufiife de remarquer que dans l’atten- 
tion, l’Ame peut agir par fa propre force, je veux dire, par fa 
force motrice, par cette activité coéfîentielle à la matière, & 
que presque tous lesPhilofophes, comme on i’adic, ont comp- 
tée au nombre des attributs eflentiels de l’être fenfitif, & en 
général de la fubfiance des corps. 

Mais ne partons pas fi légèrement fur l’attention. Les 
idées qui font du rertort des fciences font complexes. Les 
notions particulières qui forment ces idées, font détruites par 
les flots d’autres idées qui fe chaflent fuccertivement. C’eit 
ainfi que s’afioibüt & difparoît peu-à-peu l’idée que nous vou- 
lons retourner de tous les côtés, dont nous voulons envifager 
toutes les faces, & graver toutes les parties dans la mémoire. 
Pour la retenir, qu’y a-t-il donc à faire, fi ce n’eft d’cmpêcher 
cette fucceflion rapide d’idées toujours nouvelles, dont le nom- 
bre accable ou dirtrait l’Ame, jusqu’à lui interdire la faculté de 
penfer. 11 s’agit donc ici de mettre comme une efpéce de 
frein qui retienne l’imagination, de conferver ce même état du 
fenfirium commune, procuré par l’idée qu’on veut faifir & exami- 
ner; 
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ner; il faut détourner entièrement l’aétion de tous les autres 
objets, pour ne conferver que la feule impreffion du premier 
objet qui l’a frappée, & en concevoir une idée diftinéVe, claire» 
vive, & de longue durée ; il faut que toutes les facultés de l’Ame, 
tendues & clairvoyantes vers un feul point, c’eft-à-dire, vers 
la penfée favorite à laquelle on s’attache, (oient aveugles par 
tout ailleurs: il faut que l’efprit afloupiflè lui-même ce tumulte 
qni fe pafTe en nous-mêmes malgré nous; enfin , il faut que l’at- 
tention de l’Ame foit bandée en quelque forte fur une foule 
perception, que l’Ameypenfe avec corn plailànce, avec force, 
comme pour conferver un bien qui lui eft cher. En effet, fi la 
caufe de l’idée dont on s’occupe, ne l’emporte de quelque 
dégré de force, fur toutes les autres idées, elles entreront de 
dehors dans le cerveau; & il s’en formera même au dedans, in- 
dépendamment de celles-là, qui feront des traces nuifibles à nos 
recherches, jusqu’à les déconcerter & les mettre en déroute. 
L’attention eft la clé qui peut ouvrir, pour ainfi dire, la feule 
partie de la moelle du cerveau, où loge l’idée qu’on veut fo 
repréfonter à foi même. Alors fi les fibres du cerveau extrême* 
ment tendues, ont mis une barrière qui ôte tout commerce 
entre l’objet choifi, 8c toutes les idées indifcretes qui s’empref- 
fent à le troubler, il en réfulte la plus claire, la plus lumineufe 
perception qui foit poflible. 

Nous ne penfons qu’à une feule chofe à la fois dans le mê- 
me tems : une autre idée fuccede à la première, avec une vî- 
tefTe qu’on ne peut définir, mais qui cependant paraît être dif- 
férente en divers fujets. La nouvelle idée qui fe préfonte à 
l’Ame, en eft apperçué, fi elle fuccéde, lorsque la première a 

Y 3 difparu; 
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difparu; autrement l'Ame ne la diflingue point Tontes nos 
penfées s’expriment par des mots, & l’efprit ne penfe pas (dns 
deux choies à la fois, que la langue ne prononce deux mots. 
D'où vient donc la vivacité de ceux qui réfolventii vite les pro- 
blèmes les plus compofés 6c les plus difficiles ? De la facilité 
avec laquelle leur mémoire retient comme vraie, la propofition 
la plus proche de celle qui expofe le problème. Ainii tandis 
qu’ils penfent à l’onzième propofition , par exemple, ils ne s’in- 
quiètent plus de la vérité de la dixiéme ; & ils regardent com- 
me des axiomes, toutes les chofes précédentes, démontrées au- 
paravant, 6c dont ils ont un recueil clair dans la tête. C’eft 
ainfi qu’un grand Médecin voit d’un coup d’œil toutes les cau- 
fes de la maladie 6c ce qu’il fout foire pour les combattre. 

D ne nous relie plus qu’à traiter de la réfléxion, de la mé- 
ditation, 6c du jugement 

$. I1L 

De la Réflexion , &c. 

La réfléxion efl une foculté de l’Ame qui rappelle 6c raflèm- 
ble toutes les connoiflànces qui lui font néceflàires pour dé- 
couvrir les vérités qu’elle cherche, ou dont elle a befoin pour 
délibérer, ou apprécier les motifs qui doivent la déterminer à 
agir, ou à ne pas agir. L’Ame efl conduite dans cette recher- 
che par la liaifon que les idées ont entr’elles, 8c qui lui foumif; 
fent en quelque manière le fil qui doit la guider, pour qu’elle 
puiflè fe fouvenir des connoiflànces qu’elle veut raflèmbler, à 
deflein de les examiner enfuite, & de fe décider ; en forte que 
l’idée dont elle efl actuellement affeCtée, la fenfation qui l’oc- 
cupe au moment préfent, la mene peu à-peu, inlenfiblement, 6ç 

com- 
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comme par la main, à toutes les autres qui y ont quelque rap- 
port. D’une connoiflànce générale, elle parte ainfi facilement 
aux efpéces ; & des efpéces, elle defcend jusqu'aux particulari- 
tés, de même qu’elle peut être conduite par les effets à la caufe, 
de cette caufe aux propriétés , & des propriétés à l’être. Ainfi 
c’efl toujours par l’attention qu’elle apporte à fes fenfations, 
que celles dont elle ert actuellement occupée, la conduifent à 
d’autres, par la liaifon que toutes nos idées ont entr’elles. Tel 
ert le fil que la nature prête à l’Ame pour la conduire dans le 
labyrinthe defespenfèes, & lui faire démêler le cahos de matière 
& d’idées, oh elle ert plongée. 

$. IV. 

De r arrangement des idées. 

Avant de définir la méditation , je dirai un mot fur l’arran- 
gement des idées. Comme elles ont entr’elles divers rapports, 
l’Ame n’ert pas toujours conduite par la plus courte voie dans 
fes recherches. Cependant lorsqu’elle ert parvenue, quoique 
par des chemins détournés, à fe rappeller les connoiflances 
qu’elle vouloit rartembler, elle apperçoit entr’elles des rap- 
ports qui peuvent la conduire par des fentiers plus lumineux & 
plus courts. Elle fe fixe à cette fuite de rapports, pour retrou- 
ver & examiner ces connoiflances avec plus d’ordre & de facilité. 

Nous voilà donc encore fort en droit d’inférer, que l’Ame 
raifonnable n’agit que comme fenfitive, même lorsqu’elle réflé- 
chit, & travaille à arranger fes idées. 

$. V. 

De la Méditation , ou de l'Examen. 

Lorsque l’Ame ert déterminée à faire quelques recherches» 
qu’elle a recueilli les connoiflances qui lui font nécefTaires, 

qu’elle 
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qu’elle les a arrangées & mifes en revüe avec ordre, vis-à-vis 
d’elle -même, elle s’applique férieufement à les contempler 
avec cet œil fixe qui ne perd pas de vuë fon objet, pour y dé- 
couvrir toutes les perceptions qui échapent, lorsqu'on n’en 
a que des fen ferions paflagères; & c’eft cet examen qui met 
l’Ame en état de juger, ou de s’aflûrer des vérités qu'elle pour- 
foit, ou bien de fentir le poids des motifs qui la doivent décider 
fur le parti qu’elle doit prendre. 

11 eft inutile d’obferver que cette opération de l’Ame dé- 
pend auffi entièrement de la faculté fenririve, parce que exami- 
ner, n’eft autre chofe que fentir plus exactement & plus diftinc- 
tement, pour découvrir dans les fenfarions, les perceptions qui 
ont pu légèrement glifler fur l’Ame, faute d’y avoir fait allez 
d’attention, toutes les autres fois que nous en avons été affectés. 

$. VI 

Du Jugement. 

La plupart des hommes jugent de tout, & ce qui revient 
au même, en jugent maL Eli -ce faute d’idées (impies, qui 
font toutes des notions feules, ifolées? Non; perfonne ne 
confond l’idée du bleu, avec celle du rouge; mais on fe trompe 
dans les idées compofées, dont l’eflènce dépend de l’union de 
plufieurs idées (impies. On n’attend pas à avoir acquis 1a per- 
ception de toutes les notions qui entrent dans deux idées com- 
pofées ; il faut pour cela de la patience & de la modeltie ; at- 
tributs, qui font trop rougir l’orgueil & la parefTe de l’homme. 
Mais (i la notion de l’idée A, convient avec celle de l’idée B, je 
juge fouvent qu’A & B font les mêmes, faute de faire attention 
que la première notion n’eft qu’une partie de l’idée, dans la» 
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quelle font renfermées d’autres notions, qui répugnent à cettfe 
conclufion. La volonté même nous trompe beaucoup. Nout 
avons lié deux idées, parfentiment d’amour, ou de haine; nout 
les unifions, quoiqu’elles foient très différentes, & nous jugeons 
des idées proposes, non par elles-mêmes, mais par ces idées 
avec lesquelles nous les avons liées, & qui ne font pas des noti- 
ons componentes de l’idée qu’il falloit juger, mais des notions 
«W-à-fàit étrangères & accidentelles à cette même idée. On 
excufe l’un, & on condamne l'autre, luivant le fèntiment dont 
on eft affeélé. On efl encore trompé par ce vice de la volonté* 
8c de l’afTociation des idées, quand avant de juger, on fouhàite 
que quelque idée s’accorde, ou ne s’accorde pas avec une autre; 
d’où naît Ce goût pour telle feéle, ou pour telle hypothèlè, avcè 
lequel on ne viendra jamais à bout de connoître la vérité. 

Comme le jugement efl la combinaifon des idées, le rai- 
fonnement efl la comparailbn des jugemens. Pour qu’il fbit 
jufle, il faut avoir deux idées claires, ou une perception exaéte 
de deux choies; il faut aufli bien voir la troifiéme idée qu’on 
leur compare, 8c que l’évidence nous force de déduire affirma* 
rivement, ou négativement, de la convenance, ou de la difcon- 
venance de ces idées. Cela fe fait dans un clin d&il, quand 
on voit clair, c’efl-à-dire, quand on a de la pénétration, du 
difcemement , & de la mémoire. 

Les- fots raifonnent mal, ils ont fi peu de mémoire, qu’ils 
ne fe fouviennent pas de l’idée qu'ils viennent d’appercevoir; 
ou s’ils ont pu juger de la fimilitude de leurs idées, ils ont déjà 
perdu de vüe ce jugement , lorsqu’il s’agit d’en inférer une troi- 
fiéme idée, qui foit la jufle conféquence des deux autres. Le* 

Z fols 
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fols parlent fans liaifon dans leurs idées, ils rêvent» à propre- 
ment parler. En ce fens les fots font des efpeccs de fols. Ils 
ne fe rendent pas juftice de croire tiêtre qu'ignor/tna car ils 
n'ont leur efprit qu'en amour propre, dédommagement bien 
entendu de la part de la nature. 

11 s’enfuit de notre Théorie, que lorsque l’Ame apperçoit 
diftin&ement & clairement un objet, elle eft forcée par l’évi- 
dence même defes fenfations, de confcntir aux vérités qui la 
frappent fi vivement: & c’eft à cet acquiefcement pafïif, que 
nous avons donné le nom de jugemenr. Je dis paffif, pour faire 
voir qu’il ne part pas de l’a&ion de la volonté, comme le dit 
Defcarres. Lorsque l’Ame découvre avec la même lumière 
les avantages qui prévalent dans les motifs qui nous doivent 
décider à agir, ou à ne pas agir, il eft clair que cette décifion 
n’eft encore qu’un jugement de la même nature que celui qu’elle 
fait, lorsqu’elle cède à la vérité par l’évidence qui accompagne 
les fenfations. 

Nous ne connoiffons point ce qui fe parte dans le corps 
humain, pour que l’Aine exerce fa faculté déjuger, de raifon- 
ner , d’appercevoir , de fentir, &c. Le cerveau change fans cclTè 
d’érat, les efprits y font toujours de nouvelles traces, qui don- 
nent néceflâirement de nouvelles idées, & font naître dans l’A- 
me une fucceflion continuelle & rapide de diverfes opérations. 
Pour n’avoir point d’idées, il faut que les canaux, où coulent 
ces efprits, foient entièrement bouchés par la preftion’ d’un 
fommeil très-profond. Les fibres du cerveau fe relevcnt-elles 
de leur affàiflèment ? Les efprits enfilent les chemins ouverts, 
& les idées qui font inféparables des efprits, marchent & galo- 
pent 
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pent avec eux. Toutes les peu fées, comme l’obferve judicieufe- 
ment Croufaz, naijfent les unes des autres; la penfée, (ou plutôt 
l’Ame dont la penfée n’eft qu’un accident,) fe varie &paffe par 
dijférens états; & fuivant la variété de fes états & de fes manière é 
d'être, ou de penfer, elle parvient à la conmi fiance, tantôt d'une cbofi ; 
tantôt d'une autre. Elle fe fent elle-même, elle eft à elle-même fin 
objet immédiat; & en fe fent ont ainfi, eüefe repréfentë des cbofes diffé- 
rentes de foi . Que ceux qui croient que les idées différent de la 
penfée; que l’Ame a comme la vue, fes yeux 6c fes objets, & 
qu’en un mot toutes les diverfes contemplations de l’Ame ne 
font pas diverfes manières de fe fentir elle-même, répondent 
à cette fage réflexion. 


Chapitre XIV. 

Que la foi feule peut fixer notre croyance fur la nature 
de l'Ame raifonnable. 

I l eft démontré que l’Ame raifonnable a des fondions beau- 
coup plus étenduës que l’Ame fenfltive, bornée aux con- 
noiflances qu’ells peut acquérir dans les bêtes, où elle eft uni- 
quement réduite aux fenfarions & aux perceptions fenflbles, 8c 
aux déterminations machinales, c’eft-à-dire, fans délibération, 
qui en réfultent. L’Ame raifonnable peut en effet s’élever jus- 
qu’aux perceptions, ou aux idées intellectuelles, quoiqu’elle 
jouïfle peu de cette noble prérogative dans la plupart des hom- 
mes. Peu, (c’eft un aveu que la vérité ne m’arrache pas fans 
douleur,) peu fortent de la fphère du monde fenflble, parce 
qu’ils y trouvent tous les biens, tous les plaiflrs du corps, & 
qu’ils ne fentent pas l'avantage des plaiflrs philofophiques, du 

Z a bon- 
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bonheur même qu’on goûte, tant qu’on s’attache à la recherche 
4e la vérité; car l’étude fait plus que la piété» non feulement elle 
préferve de l'ennui} mais elle procure fouvent cette efpéce de 
volupté» ou plutôt de fatisfa&ion intérieure, que j’ai appellée 
fenfations d’efprit, lesquelles (ans doute font fort du goût de 
l'amour propre* 

Après cela eft-il donc furprenant que le monde abftrait, 
intellectuel , où il n’eft pas permis d’avoir un fend ment, qu’il 
ne foit examiné par les plus rigoureux Cenfeurs; eft-il furpre- 
nant, dis-je, que ce monde foit presque auflï défert, auflï aban- 
donné, que celui de l'illuftre fondateur de la feCte Cartéfienne, 
puisqu’il n’cft habité que par un petit nombre de (âges, c’eft- 
à dire, d’hommes qui penfent (car c’elt-là la vraie fageflê, le 
refte eft préjugés) ? Eh ! qu’eft-ce que penfer , fi ce n’eft paflèr 
(à vie à cultiver une terre ingrate, qui ne produit qu’à force de 
foins & de culture. En effet fur cent perfonnes , y en a-t-il deux 
pour qui l’étude & la réfléxion ayent des charmes? Sous quel 
afpeét le monde intellectuel, dont je parle, fe montre-t-il aux 
autres hommes, qui connoiflènt tous les avantages de leurs fens, 
excepté le principal, qui eft l’efprit? On n’aura pas de peine 
à croire qu’il ne leur paroit dans le lointain qu*un pays idéal» 
dont les fruits font purement imaginaires. 

Cell en conféquence de cette fupériorité de 1’Ame hu- 
maine, for celle des animaux, que les Anciens l’ont appellée 
Ame nifonnable. Mais ils ont été fort attentifs à rechercher» 
fi ces facultés ne venoient pas de celles du corps, qui font encore 
plus excellentes dans l’homme. Ils ont d’abord remarqué que 
tou$ les hommes n’avoient pas, à beaucoup près, le même dé- , 

gré. 
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gré, la même étcnduè d’intelligence; 8c en cherchant la raifon 
de cette différence, ils ont cm qu’elle ne pouvoir dépendre 
que de l’organifation corporelle, plus parfaite dans les uns, que 
dans les autres, & non de la nature même de l’Ame. Des ob- 
fervations fort (impies les ont confirmés dans leur opinion. Us 
ont vu que les caufes qui peuvent produire du dérangement 
dans les organes, troublent, altèrent l’efprit, & peuvent rendre 
imbécille l’homme du monde qui a le plus d’intelligence 8c de 
fegacité. 

De là ils ont conclu affez clairement, que la perfection de 
refprit confiée dans l’excellence des facultés organiques du 
corps humain; & fi leurs preuves n’ont pas été jusqu’ici foli- 
dement réfutées, c’eft qu’elles portent fur des faits; 8c à quoi 
fervent en effet tous les raifonnemens, contre des expériences 
incontefiables & des obfervations journalières? 

Il faut cependant fçavoir que quelques uns ont regardé 
notre Ame, non feulement comme une fubftanct friritutüt, parce 
que chez eux cette expreffion ne fignifioit qu’une matière dé* 
liée, aCtive , & d’une fubtilité imperceptible; mais même com- 
me immatérielle, parce qu’ils diftinguoient dans lafubftance des 
corps, comme on l’a tant de fois répété, la partie mue, c’efi* 
à-dire, celle qu’ils regardoient fimplement comme mobile, 8c 
à laquelle ils ne donnoient que le nom de matière, d’avec les 
formes aCtivcs & fenfitives de ces fubflancea Ainfi l’Ame 
n'étoit autrefois décorée des Epithètes de Jjàrïtneüt 8c d'tmnuité- 
ritüt , que parce qu’on la regardoic comme la forme, ou la. 
faculté aétive & fenfitive parfaitement dévelopée, 8c même 
élevée an plus haut point de pénétration dans i’hoounc. On. 

Z 3 con- 
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connoît par ce que je viens de dire la véritable origine de la 
Métaphyfique, juftement dégradée de fe chimérique noblefle. 

Plufieurs ont voulu fe lîgnaler, en foutenant que l'Ame 
raifonnable & l’Ame fenfitive formoient deux Ames d’une na- 
ture réellement diftinéfe, & qu’il falloit bien fe donner de garde 
de confondre enfemble. Mais comme il eft prouvé que l’Ame 
ne peut juger que fur les fenfations qu’elle a; l’idée de ces Phi- 
lofophes a paru impliquer une contradi&ion manifefte, qui 
a révolté tous les efprits droits & exemts de préjugés. Audi 
avons-nous fouvent fait obferver que toutes les opérations de 
l'Ame font totalement arrêtées, lorsque fon fentimenteft fufpen- 
du, comme dans toutes les maladies du cerveau, qui bouchent 
& détruifent toutes les communications d'idées entre ce vifcère 
& les organes fenfitifc; de forte que plus on examine toutes les 
facultés intelleétaelles en elles- mêmes, plus on demeure fer- 
mement convaincu qu’elles font toutes renfermées dans la 
faculté de fentir, dont elles dépendent fi efTentielIement, que 
fans elle, l’Ame ne feroit jamais aucune de fes fondions. 

Enfin quelques Philofophes ont penfê que l’Ame n’eft ni 
matière, ni corps, parce que confidérant la matière par abflra- 
ftion , ils l’envifageoient douée feulement de propriétés pafiives 
& mécaniques ; & ils ne regardoient auflï les corps , que comme 
revêtus de toutes les formes fenfibles, dont ces mêmes pro- 
priétés peuvent rendre la matière fufceptible. Or, comme ce 
font les Philofophes qui ont fixé la lignification des termes, & 
que la foi pour fe faire entendre aux hommes, a dû fe fervir 
néceflàirement du langage même des hommes; de là vient que 
c’eft peut-être en ce fens dont on a abufe, que la foi a difiingué 

l’Ame 
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P Ame, & de la madère, 8c da corps qu’elle habite: 8c fur ce que 
les anciens Métaphyficiens avoient prouvé que l’Ame eft une 
fublbnce aétive & feniîble, 8c que toute fubftance eft par foi 
même impériflable , de là ne femble-t-il pas naturel que la foi 
ait prononcé en conféquence que l’Ame étoit immortelle? 

V 7 oilà comme on peut accorder, félon moi, la Révélation 
& la Philofophie, quoique celle-ci fînifle, où l’autre commence. 
C’eft aux feules lumières de la foi à fixer nos idées fur l’inexpli- 
cable origine du mal; c’eft à elle à nous déveloper le jufte & 
l’injufte, à nous faire connoître la nature de la liberté, 8c tous 
les fecours fumaturels qui en dirigent l’exercice: enfin puisque 
les Théologiens ont une Ame fi fupérieure à celle des Philofo- 
phes, qu’ils nous difent & nous fafTent imaginer, s’ils peuvent, 
ce qu’ils conçoivent fi bien, l’effence de l’Ame, & fon état après 
la mort. Car non feulement la faine & raifonnable Philofo- 
phie avoué franchement qu’elle ne connoît pas cet être incom- 
parable qu’on décore du beau nom d’Ame, & d’attributs divins, 
& que c’eft le Corps qui lui paraît penfer; * mais elle a tou- 
jours blâmé les Philofophes qui ont ofé affirmer quelque chofb 
depofitiffur l’eflènce de l’Ame, femblable en cela à cesfàges. 
Académies ** qui n’admettant que des faits en Phyfique, n’a- 
doptent ni les fyftèmes, ni les raifonnemens des Membres qui. 
les compofent. 

Javouë 

* Jt fuit ctrfs & j* penfi. (Volt, Lett. Phîl. fur t’Amt.) Voyez comme 
il fe mocque agréablement du raifonaement qu’on fait dans les Ecoles 
pour prouver que la matière (qu’on ne connoft pas) ne peut penfer, 

** Voyez la Préface que M. de Fontenelle a mife à la tête des Mémoires 
de l’Académie des Sciences» 



i84 


TRAITE' 

Javouë encore une fois que j’ai beau concevoir dans la 
madère les pardes les plus déliées, les plus fuhdles, & en un 
mot la plus parfaite organifation , je n’en conçois pas mieux 
que la matière puiflè penfer. Mais, i°. la matière fe meut d’el- 
le-même; je demande, à ces Philofophes, qui fèmblent avoir 
affidé à la création, qu’ils m’expliquent ce mouvement, s’ils le 
conçoivent. 2°. Voilà un corps organifé! Que de fèntimens 
s’impriment dans ce corps, & qu’il efl difficile d’appercevoir la 
caufe qui les produit! 3 0 . Efl-il plus aile de fe faire une idée 
d’une fubflance qui n’étant pas madère, ne feroit à la portée ni 
de la nature, ni de l’art; qu’on ne pourrait rendre (enfible par 
aucuns moyens ; d’une fubflance qui ne & connoît pas elle- 
même, qui apprend & oublie à penfèr dans les diïfërens âges 
de la vie? 

Si l’on me permet de parcourir ces âges un moment, nous 
voyons que les enfàns font des efpéces d’oifeaux, qui n’appren- 
nent que peu de mots & d’idées à la fois, parce qu’ils ont le 
cerveau mol. Le jugement marche à pas lent derrière la mé- 
moire; il faut bien que les idées foient faites & gravées dans le 
cerveau, avant que de pouvoir les arranger & les combiner. 
On raifonne, on a de l’efprit; il s’accroît par le commerce de 
ceux qui en ont, il s’embellit par la communication des idées, 
ou des connoiflances d'autrui. L’adolefcence eii-elle pafTée? 
Les Langues & les Sciences s’apprennent difficilement, parce 
que les fibres peu fiéxibles n’ont plus la même capacité de rece- 
voir promptement, & de conferver les idées acquifes. Le Vieil- 
lard, laudator temporù affi, efl efclave des préjugés qui fe font 
endurcis avec lui Les vaiflèaux rapprochent leurs parois vui- 

des, 
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des, ou font corps avec la liqueur deiïechée, tout jusqu’au 
cœur & au cerveau s’offifîe avec le tems; les efprits fe filtrent 
à peine dans le cerveau & dans le cervelet, les ventricules du 
cœur n’ont plus qu’un foible coup de pifion ; défaut de fang & 
de mouvement, défaut de pareils & d’amis, qu’on ne connoit 
plus , défaut de foi-même qu’on ignore. Tel eft l’âge décrépir, 
la nouvelle enfance, la fécondé végétation de l’homme, qui 
finit, comme il a commencé. Faut-il pour cela être Mifantrope 
& méprifer la vie? Non; fi on a du plaifir à fentir, il n’eft 
point de plus grand bien que la vie; fi on a fçu en jouïr, quoi- 
qu’on en dife, quoi que chantent nos Poètes, * c’étoit la peine 
de naître , de vivre & de mourir. 

Vous avez vu que la faculté fènfitive exécute feule toutes 
les facultés intelleéluelles ; qu’elle fait tout chez l’homme, 
comme chez les animaux; que par elle enfin tout s’explique. 
Pourquoi donc demander à un être imaginaire plus difiingué, 
les raifons de votre fupériorité fur tout ce qui relpire? Quel 
befoin vous faites-vous d’une fubfiancé d’une plus haute ori? 
gine? Eft-ce qu’il eft trop humiliant pour votre amour propre, 
d’avoir tant d’efprit, tant de lumières, fans en connoîtrela four, 
ce? Non; comme les femmes font vaines de leur beauté, les 
beaux efprits auront toujours un orgueil qui les rendra odieux 
dans la fbciété; & les Philofophes même ne feront peut-être 
jamais alfez Philofophes, pour éviter cet écueil univerfel. Ait 
refie qu’on fafTe attention que je ne traite ici que de l’Hifioire 
naturelle des corps animés, & que pour ce qui ne concerne en 
rien cette Phyfique, il fuflit, ce me femble, qu’un Philofophe 

Aa Qirê- 
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Chrétien fe foumette aux lumières de la Révélation , & renonce 
volontiers à toutes Tes fpéculations, pour chérir une reflource 
commune à tous les Fidèles. Ouï, fans doute, cela doit fuffire, 
8c par confëquent rien ne peut nous empêcher depouflèr plus 
loin nos recherches Phyfiques, & de confirmer cette théorie 
des fen&tions par des faits inconteüables. 


Chapitre XV. 

Hifioires qui confirment que toutes les idées viennent 

des fens. 

HISTOIRE PREMIERE. 

D'un Sourd de Osâmes. 

w ï Tn jeune homme fils d’un Arrifan, fourd 8c mnet de naif- 
. ^ „ fonce, commença tout d’un coup à parler, au grand 
„ étonnement de toute la Ville. On fçut de lui que quelques 
„ trois ou quatre mois auparavant, il avoit entendu le fon des 
» cloches, & avoit été extrêmement furpris de cette fenfotion 
», nouvelle & inconnue. Enfuite il lui étoit forti comme une 
»efpece d’eau de l’oreille gauche, & il avoit entendu parfaite- 
„ment des deux oreilles. H fut ces trois ou quatre mois 
„à écouter fans rien dire , s'accoutumant à répéter tout bas les 
», paroles qu’il entendoit, & s’affermiflant dans la prononciation 
„& dans les idées attachées aux mots. Enfin il fe crut en état 
v de rompre le filence, & il déclara qu’il parloit, quoique ce ne 
»,fôt encore qu’imparfâitement. Audi -tôt des Théologiens 
„ habiles l’interrogèrent fur fon état pafle, & leurs principales 

„que- 
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«que (lions roulèrent fur Dieu, fur l’Ame, fur la bonté, ou la 
M malice morale des allions. Il ne parut pas avoir poulie lès 
«penfées jusques-là. Quoiqu’il fût né de parens Catholiques» 
>» qu’il affiliât à la Mette, qu’il fût inttruit à faire le Signe de la 
M Croix , & à fe mettre à genoux dans ta contenance d’un hom- 
„me qui prie, il n’avoit jamais joint à cela aucune intention» 
«ni compris celle que les autres y joignoient: il ne (çavoit pas 
«bien dilîinélement ce que c’étoit que la mort, & il n’y penfoit 
», jamais. 11 menôît une vie purement animale, toute occupée 
„des objets fenttbles & préfens, & du peu d’idées qu’il recevoit 
«par les yeux. 11 ne droit pas même de la comparaifon de c es 
«idées, tout ce qu’il femble qu’il aurait pu en tirer. Ce n’eft 
«pas qu’il n’eût naturellement de l’efprit, * * mais l’efprit d’un 
«homme privé du commerce des autres, ell fi peu culdvé, fi 
«peu exercé, qu’il ne penfoit qu’autant qu’il y étoit inçüfpen- 
«fablement forcé par les objets extérieurs. Le plus grand ** 
«fond des idées des hommes efi dans leur commerce récipro- 
«que.« 

Cette Hittoire connue de tqute la Ville de Chartres, le 
trouve dans celle de l’Académie des Sciences. *** 

HISTOIRE IL 

D'un Homme fans Idées Morales. 

D epuis plus de quinze ans il y a à l’Hôtel deCond un Tour- 
neur de broche, qui n’ayant rien de lourd, fi ce n’eft l’efprit, 

Aa a répond 

* On plut&c la faculté d’en avoir. 

** Tout le fond. M. de F. . l’affirme fans y penfer, lorsqu'il dit que ce 
Sourd n'avait qu* Ut idétt qu’il rtcevoit par Ut ytux, car II s’enfuit qu’a- 
veugle, il eût été fans idée*, 

* • * 1703. p. 19. dt FHifi. 
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répond qu'il a été au Potager, lorsqu'on lui demande s’il a été 
à la Mefle. U n’a aucune idée acquife de la Divinité, & lors- 
qu'on veut fçavoir de lui s'il croit en Dieu, le coquin dit que 
non, & qu’il n’y en a point Ce tait parte dans cet Hôtel pour 
le duplicata de celui de Chartres, auquel pour cette raifon je l’ai 
joint. 


HISTOIRE IIL 

De V aveugle de Cbefelden. 

P our voir, il faut que les yeux foient, pour ainfi dire, à Pu- 
nition des objets. Mais fi les parties internes de cet admi- 
rable organe, n’ont pas leur pofition naturelle, on ne voit que 
fort confuièment M. de Voltaire, Elemevs de la Philofopbie de 
Newton, chap.6. rapporte que l’aveugle-né âgé de 14 ans, au- 
quel Chefelden abatit la cataraéte, ne vit immédiatement après 
cette opération, qu’une lumière colorée, fans qu’il pût diflinguer 
un globe d’un cube, & qu’il n’eût aucune idée d’étendue, de dillan- 
ce, de figure, &c. Je crois, i°. que faute d’une jufte pofition 
dans les parties de l’œil, la vifion devoit fe faire mal; (pour 
qu’elle fe rétabliflê, il faut que le crirtallin détrôné, ait eu le terns 
de fe fondre, car il n’eft pas nécefiàire à la vue.) 2°. S’il voit 
de la lumière & des couleurs, il voit par conlequent de l’étendue. 
3*. Les aveugles ont le taél fin, un fens profite toujours du dé- 
faut d'un autre fens: les houpes nerveufes, non perpendiculai- 
res, comme par tout le corps, mais parallèles & longitudinale- 
ment étendues jusqu’à la pointe des doigts, comme pour 
mieux éxaminer un objet; ces houpes, dis-je, qui font l'organe 
du taél, ont un featiment exquis dans les aveugles, quiparcon- 

féquent 
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tëquent acquiérent facilement par le toucher les idées des figu- 
res, des diflances, &c. Or un globe attentivement confidéré 
par le toucher* clairement imaginé 8 c conçu, n’à qu'à le mon- 
trer aux yeux ouverts; il fera conforme à l’image, ou à l’idée 
gravée dans le cerveau; & conféquemment il ne fera pas poffi- 
ble à l’Ame de ne pas diftinguer cette figure de toute autre, fi 
l’organe dioptrique a l'arrangement interne nécefTaireàla vifion. 
C’eft ainfi qu’il eft aufii impofiible aux doigts d’un très-habile 
Anatomifte de ne pas reconnoître les yeux fermés, tous les os 
du corps humain, de les emboiter enfemble, & d'en faire un 
fquelette, qu’à un parfait Muficien de ne pas reflerrer fa glotte, 
au point précis, pour prendre le vrai ton qu’on lui demande. 
Les idées reçues par les yeux fe retrouvent en touchant, 8 c cel- 
les du taél, en voyant. 

D’ailleurs on étoit prévenu pour ce qui avoit été décidé 
avant cette opération, par Locke p. 97.98. fur le problème du 
fçavant Molineox; c’eft pourquoi j’ofe mettre en fait de deux 
chofes l’une: Ou on n’a pas donné le tems à l’organe dioptri- 
que ébranlé , de fe remettre dans fon aftiéte naturelle ; ou à for- 
ce de tourmenter le nouveau voyant, on lui a fait dire ce qu’on 
étoit bien ailé qu’il dît. Car on a, pour appuyer l’erreur, plus 
d’adrellè, que pour découvrir la vérité. Ces habiles Théologiens 
qui interrogèrent le fourd de Chartres, s’attendoient à trouver 
dans la nature de l’homme des jugemens antérieurs à la pré- 
mière fènûtion. Mais Dieu qui ne fait rien d’inutile, ne nous 
a donné aucune idée primitive, même, comme on l’a dit tant 
de fois, de fes propres attributs; 8 c pour revenir à l’aveugle de 
Chefelden, ces jugemens lui eufiènt été inutiles pour diftinguer 

Aa 3 à la 
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à la vue le globe d’un cube: il n’y avoit qu’à lui donner le tcms 
d’ouvrir les yeux, & de regarder letableau compote de l’Univers. 
Lorsque j’ouvre ma fenêtre, puis- je au premier infant diftin- 
guer les objets? De même le pouce peut paroîtrc grand comme une 
mai fin, lorsque c’eft la première fois qu’on apperçoit la lumière. 
Ce qu’il y aurait là d’étonnant , c’efl qu’un homme qui voit les 
chofes fi fort en grand, n’eût aucune perception de grandeur, 
comme on le dit contradiéloirement. 


HISTOIRE IV. 

ou Méthode d'Amman pour apprendre aux fourdt à potier, 

V oici la Méthode félon laquelle Amman apprend à parler en 
peu de teins aux fourds & muets de nailTance. * i°. Le 
difciple touche le gofîër du maître qui parle, pour acquérir par 
le taà l’idée, ou la perception du tremblement des organes de 
la parole. 2 0 . Il examine lui-même de la même manière fon 
propre gofier, & tâche d’imiter les mêmes mouvemens que le 
toucher lui a déjà fait appercevoir. 3 0 . Ses yeux lui fervent 
d’oreilles, (félon l’idée d’Amman,) c’eft-à-dire, il regarde atten- 
tivement les divers mouvemens de la langue, de la mâchoire, 
& des levres, lorsque le maître ** prononce une lettre. 4 0 . 11 
fait les mêmes mouvemens devant un miroir, & les répété jus- 
qu’à une parfaite éxecution. 5°. Le maître ferre doucement 
les narines de fon écolier, pour l’accoutumer à ne faire paflèr 
l’air que par la bouche. 6 °, II écrit la lettre qu’il fait pronon- 
cer, 

* Celui qui devient focrd dans l'enfance avant que de fçavoîr parler, lire & 
écrire, devient muet peu-à-peu ; j'ai vérifié cette observation fur deux, 
fœurs fourdes Sc muettes que vuës au Fort Louis, 

On commence par les voyelles. 
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ccr, pour qu’on l’étudle, & qu’on la prononce lans ceflè en 
particulier. 

Les lourds ne parlent pas» comme on le croit, dès qu’ils 
entendent; autrement nous parlerions tous facilement une lan- 
gue étrangère, qui ne s’apprend que par l’habitude des orga- 
nes à la prononcer : ils ont cependant plus de facilité à parler; 
c’eft pourquoi l’ouïe qu’ Amman donne aux lourds, eft le grand 
miftere & la baze de fon art. Sans doute à force d’agiter le 
fond de leur gorge, comme ils voient faire, ils (entent à la fa- 
veur du canal d’Euftachi un tremblement, une titillation, qui 
leur fait dillinguer l’air lonore de celui qui ne l’efl pas, & leur 
apprend qu’ils parlent, quoique d’une voix rude & gtodiere, 
qui ne s’adoucit que par l’exercice & la répétition des mêmes 
fons. Voilà l’origine d’une fenfadon qui leur étoit inconnue; 
voilà le modèle de la fabrique de toutes nos idées. Nous n’ap- 
prenons nous-mêmes à parler, qu’à force d’imiter les fons d’au- 
trui, de les comparer avec les nôtres, & de les trouver enfin 
relfemblans. Les oifeaux, comme on l’a dit ailleurs, ont la 
même faculté que nous, le même rapport entre les deux orga- 
nes, celui de la parole, & celui de Toute. 

Un lourd donne de la voix, quelle qu’elle (bit, dès la pre- 
mière leçon d’Amman. Alors tandis que la voix fe forme 
dans le larinx, on lui apprend à tenir la bouche ouverte, autant; 
& non plus qu’il faut pour prononcer telle ou telle voyelle. 
Mais comme ces lettres ont toutes beaucoup d’affinité entr’el- 
les, & n’exigent pas des mouvemens fort dififérens, les lourds, 
& même ceux qui ne le font pas, ne tiennent pas la bouche 
précifèment ouverte au point nécelfaire; c’eft pourquoi ils fe 

trom* 
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trompent dans la prononciation; mais il faut applaudir cette 
méprife, lob de la relever, parce qu’en tâchant de répéter la 
même faute (qu’ils ne connoiflent pas,) ils en font une plus 
heureufe, & donnent enfin le fon qu’on demande. 

Une phifionomie fpirituelle, un âge tendre, * les orga* 
nés de la parole bien conditionnés, voilà ce qu’Amman exige 
de fon Difciple, & il préféré i’hyver aux autres faifons, parce 
que l’air condenfé par le froid, rend la parole des fourds , beau- 
coup plus fenfible à eux-mêmes. Notre cerveau eft originaire- 
ment une maffe bforme, fans nulle idée; il a feulement la fa* 
culté d’en avoir, il les obtient de l’éducation, avec la puifiànce 
de les lier, & de les combiner enièmble. Cette éducation 
confifte dans un pur mécanifme, dans l’aéfion de la parole de 
l’un, fur l’ouïe de l’autre, qui rend les mêmes fons & apprend 
les idées arbitraires qu’on a attachées à ces fbns: ou pour ne 
pas quitter nos fourds, dans l’imprefiion de l’air & des fons 
qu’on leur fait rendre à eux-mêmes machinalement, comme je 
l’ai dit, fur leur propre nerf acouftique , qui eft une des cordes, 
fi l’on me permet de m’exprimer ainfi, à la faveur desquelles 
les fons & les idées vont fe graver dans la fubfiance médullaire 
du cerveau, & jettent abfi les premières femences de l’efprit & 
de la raifon. 

Amman a tort de croire que le défaut de la luette empê- 
che de parler. Ai Aftruc, ** & plufieurs autres Auteurs ***. 

dignes 

* Depuis huit ans jusqu'à quinze. Plus jeunes. Us font trop badins, 6c ne 
fentent pas l’utilité de ces levons} plus vieux, leurs organes font en-» 
gourdis* 

** De Morb. Vener. 

*** Bartholin» Hildanus, Fallope, &c. 
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dignes de foi ont des obfervations contraires. Mais il faut 
d’ailleurs une parfaite organifation, & comme une communica- 
tion (qui s’ouvre en quelque forte au moindre lignai,) du cerveau, 
aux nerfs des inflrumens qui fervent à parler. Sans ces organes 
naturellement bien faits, les fourds inftruits par Amman pour- 
raient bien un jour entendre les autres parler, & mettre leurs 
penfées par écrit, mais ils ne pourraient jamais parler eux- 
mêmes. Il faut aufîi des organes bien conditionnés, lorsqu’on 
apprend à un animal à parler, ou qu’on l’inllruit pour divers ufa- 
ges. Un fourd , & par conféquent muet de naiflànce, peut ap- 
prendre à lire & à prononcer un grand nombre de mots dans 
deux mois. Amman en cite un, qui fçavoit lire & réciter par 
mémoire l’Oraifon Dominicale au bout de 15. jours. H parle 
d’un autre enfant qui dans un mois apprit à bien prononcer les 
lettres, à lire, & à écrire pafTablement: il fçavoit même allez 
tien l’ortographe. Le plus court moyen de Penfeigner aux 
fourds, & de leur faire retenir plus ailêment les idées des mots, 
c’eft de leur faire coudre, ou joindre enfemble les lettres, (qu’ils 
entendent à leur manière & qu’ils répètent fort éxa&ement) 
. dans leur tête , dans leur bouche, & fur le papier. La difficulté 
des combinaifons doit être proportionnée à l’aptitude du Dif- 
ciple; on mêle des voyelles, des demi-voyelles, des confon- 
nes, les unes & les autres, tantôt devant, tantôt derrière: mais 
cfans le commencement on reculerait, pour vouloir trop avan- 
cer. Les idées naiflàntes de deux ou trois lettres feraient trou- 
blées par un plus grand nombre; l’elprit fe replongerait dans 
fon cahos. 


Après 
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Après les voyelles, on vient aux demi -voyelles, & aux 
confonnes, & aux lettres les plus faciles de ces dernières, enfin 
. i leurs combinaifons les plus aifées: & lorsqu’on fçait pronon* 

. cer toutes les lettres , on fçait lire. 

La lettre M féparée de i'E muet, qui tient à elle dans la 
prononciation, s’apprend, par la main que le lourd enfonce 
dans Ton gofier, & l’effort qu’il fait pour fermer la bouche, en 
parlant. 

La lettre N fe prononce en regardant dans le miroir la 
fîtuation de la langue, & en portant une main au nés du maître, 
' & l’autre au fond de fa bouche, pour fentir le tremblement du 
larinx, & comme l’air fonore fort des narines. 

Les fourds apprennent la lettre L en n'appliquant leur lan- 
gue qu’aux dents fupérieures, incifives & canines, & à la partie 
' du palais voifin de ces dents: cette a&ion étant faite, on leur 
fait ligne avec la main de faire fortir leur voix par la bouche. 

Dans la lettre R la voix s’élève, faute en quelque forte & fe 
rompt. 11 fout du tems pour acquérir la foupleflè & la mobilité 
néceflàire à cette prononciation. Cependant je commence, 
dit l’Auteur, par mettre la main du fourd dans ma bouche, pour 
qu’il touche en quelque forte ma prononciation, & apperçoive 
comme ce fon eft modifié; & en même tems, il fè doit regar- 
der dans un miroir, pour examiner le tremblement 8c la fluctua- 
tion de la langue. 

C’eft encore dans le miroir, qu’on apprend A rendre fa 
langue convexe, autant qu’il le fout pour prononcer enfemble 
cb, fur-tout fi on examine avec la main comment l'air fort de la 
bouche. 


Pour 
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Pour prononcer K, T, P, on fait attention aux mouve- 
xnens de la bouche & de la langue du maître, & on examine 
toujours avec les doigts le mouvement de fon gofier. 

L’x fe prononce comme SK. H faut donc Ravoir com- 
biner deux confonnantes Amples, avant que de palier aux con- 
fonnantes doubles. Tous les fourds prononcent allez facile-? 
ment les confonnes Amples, & fur-tout la lettre H. Elles ne 
font qu’un air muet, ou peu fonore qui en fermant, ou en ou- 
vrant fes conduits , fort fuccelAvement , ou tout à coup. 

Lorsque le Difciple fçait prononcer féparément chaque 
lettre de l’Alphabet, il faut qu’il s’accoutume à prononcer, la 
bouche fort ouverte, les confonnes & les demi-voyelles, pour 
que les levres & les dents ne l’empêchent pas de voir dans, le 
miroir les mouvemens de la langue. Enfuit e il doit peu-à-peu 
s’exercer à les prononcer à toutes fortes d’ouvertures: & lors- 
qu’enAn on a acquis cette faculté, on prend deux ou trois let- 
tres qu’on tâche de prononcer de fuite, ou fans interruption, 
fuivant l’habileté qu’on a déjà. 

L’Ecolier ayant fait ces progrès, lit une ligne d’un livre & 
répété par cœuriesmêmes mots, après que le Maître, qu’il exa- 
mine attentivement, les a prononcés. D’un coup d’œil par ce 
moyen, il imite feul les fons qu’il lit, comme s’il les entendoit» 
parce que l’idée lui en eft récente & bien gravée. 

Amman remarque que c’eft à peu près par le même dia- 
mètre dé l’ouverture de la bouche qu’on prononce o, u, e, i, o, 
e, u, e: m, n, ng, p, t, x: ch, k. Toutes ces lettres fortent du 
fond du goAer. AinA elles font fort difficiles à diftinguer par 
un fourd. Auffi prononce-t-il mal, jusqu’à ce qu’il ait appris 

Bb 2 beau- 
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beaucoup de mots; mais enfin il eft de fait qu’il répété avec le 
tems, & comprend fort bien les diicours d'autrui. 

Les expfojtves, p> t, k, ne fe prononcent pas fans quelque 
élévation apparente du larinx; elles fe diftinguent par là des 
nafaks m, n, ng. La prononciation des lettres ch, eft fcnfible 
à l’œil; c'eft comme en lifant, qu’un fourd conçoit qu’on ce 
lui dit; il cft bon de lui parler dans la bouche pour mieux (è 
faire entendre, lorsqu’il s’eft déjà entendu lui-même, comme 
on l’a dit; mais on l’inftruit mieux par la vue & le toucher, 
Aures fum irt oculis, dit fort bien l’Auteur du Traité de Loquelâ \ 
p. 102. 

Le Difciple fçait-tl enfin lire & parler? On commence par 
lui apprendre les noms deschofes qui ont le plusd’ufages, & qui 
fe présentent le plus familièrement, comme dans l’éducation de 
tous les enfans; les fubftantifs, adjeétifs, les verbes, les adver- 
bes, les conjonctions, les déclinations, les conjngaifons, &les 
contrarions particulières de b langue qu’on en feigne. 

Amman finit fon petit, mais excellent Traité, par donner 
l’Art de corriger tous les defauts du langage, mais je ne le fui- 
vrai pas plus loin. Cette Méthode eft d’autant plus au deftus 
du Bureau Typographique, 5 c du Ouadriüe des Enfans, qu’un lourd- 
né, plus animal qu’un entant, a par fon feul inftinft déjà appris 
à parler. Le fçavant Maître des fourds apprend à la fois & en 
peu de tems à parler, à lire, & à écrire fuivant les régies de l’or* 
tographe: 5 c tout cela, comme vous voyez, machinalement, ou 
par des lignes feniibles, qui font la voie de communication de 
toutes les idées. Voilà un de ces hommes dont il cft fâcheux 

que 
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que la vie ne foit pas proportionnée à l’utilité dont elle eft au 
public. 

§. L 

Réfléxions fur /’ Education . 

Rien ne reflèmble plus aux Difciples d’Amman, que les. 
enfàns; il faut donc les traiter à peu près de la même manière. 
Si on veut imprimer trop de mouvemens dans les mufcles, 6c 
trop d’idées, ou de fenfations dans le cerveau des lourds, la con-, 
fufion fe met dans les uns 6c dans les autres. De même la mé-, 
moire d’un enfant, le difcemement qui ne fait que d’éclore, 
font fatigués de trop d’ouvrage. La foiblefle des fibres 8c des- 
eiprits exige un repos attentif. Il faut donc, i°. ne pas devan*. 
cer la raifon, mais profiter du premier moment qu’on la voit 
paroître, pour fixer dans l’efprit le fens des mots appris machi- 
nalement. 2°. Suivre à la pille les progrès de l’Ame, voir com- 
ment la raifon fe dévelope, en un mot obfcrver exactement 
à quel dégré arrêter, pour ainfi dire, le thermomètre du petit 
jugement des enfàns, afin de proportionner à fa fphère, ftic- 
ceffivement augmentée, l’étendue des connoiflànces défit il. 
faut l’embellir 6c le fortifier; 8c de ne faire travailler l’efprit, ni 
trop, ni trop peu. 3®. De fi tendres cerveaux font comme une 
cire molle dont les impreffïons ne peuvent s’effacer, fans per-, 
dre toute la fubffance qui les a reçues; de là les idées fauffès, les 
mots vuides de fens : les préjugés demandent dans la fuite une 
refonte, dont peu d’efprits fontfufceptibles, 8c qui dans l’âge* 
turbulent des pallions devient presque impoffible. Ceux qui 
font chargés d’inftruire un enfant, ne doivent donc jamais lui 
imprimer que des idées fi évidentes, que rien ne foit capable 
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d’en édipfer la clarté. Mais pour cela il faut qu’ils en ayent 
eux-mêmes de femblables , ce qui eft fort rare. On enfeigne» 
comme on a été enfeigné, & de là cette infinie propagation d’a- 
bus & d’erreurs. La prévention pour les premières idées, ell la 
fource de toutes ces maladies de l’efprit. On les a acquifcs 
machinalement, & fans y prendre garde, en fe familiarifant 
avec elles, on croit que ces notions font nées avec nous. Un 
célébré Abbé de mes amis, Métaphyficîen de la première force, 
croyoit que tous les hommes étoient Muficiens nés; parce 
qu’il ne fe fouvenoit pas d’avoir appris les airs avec lesquels fa 
nourrice l’endormoit. Tous les hommes font dans la même 
erreur; & comme on leur a donné à tous les mêmes idées, s’ils 
ne parloient tous que François, ils feroient de leur langue le 
meme phantôme que de leurs idées. Dans quel cahos, dans 
quel labyrinthe d’erreurs & de préjugés, la mauvaife éducation 
nous plonge! Et qu’on a grand tort de permettre aux enfans des 
raifonnemens fur des chofes dont ils n’ont point d’idées, ou 
dont ils n’ont que des idées confufes! 


HISTOIRE V. 

D*un Enfant trouvé parmi des Ours. 

U n jeune enfant, âgé de dix ans, fût trouvé l’an 1694. parmi 
un troupeau d’Ours, dans les forêts qui font aux confins 
de la Lithuanie & de la Rufïïe. Il étoit horrible à voir; il n’a- 
voit ni l’ufage de la raifon, ni celui de la parole: fa voix & lui- 
même n’avoient rien d’humain , fi ce n’efl la figure extérieure 
du corps. Il marchoit fur les mains & fur les pieds, comme 
les quadrupèdes: féparé des Ours, il fembloit les regretter; 

l’en- 
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l'ennui & l'inquiétude êtoient peints fur fà phyfionomie, lors- 
qu’il fût dans la fociété des hommes; on eut dit un prifonnier, 
( & il fe croyoit tel) qui ne cherchent qu’à s’enfuir, jusqu’à ce 
qu’ayant appris à lever fes mains contre un mur, & enfin à fe 
tenir debout fur fes pieds, comme un enfant, ou un petit chat, 
& s’étant peu-à-peu accoutumé aux alimens des hommes, il 
s’apprivoisa enfin après un long efpace detems, & commença 
à proférer quelques mots d’une voix rauque, & telle que je l’ai 
dépeinte; Lorsqu’on l’interrogeoit fur fon état iàuvage, fur le 
tèms que cet Etat avoit duré, il n’en avoit pas plus de mémoire, 
que nous n’en avons de ce qui s^ft paifë, pendant que nous 
étions au berceau. 

Conor * qui raconte cette Hiftoire arrivée en Pologne, 
pendant qu’il étoit à Varfovie à b Cour de Jean Sobîeski, alors 
fur le Thrône, ajoute que le Roi même, plufieurs Sénateurs, & 
quantité d’autres habitans du Pays dignes de foi, lui adorèrent 
comme un fait confiant, & dont perfonne ne doute en Pologne, 
que les enfans font quelquefois nourris par des ourfes, comme 
Remus & Romulus le fuient, dit-on , par une Louve. Qu’un 
enfant foit à (à porte, ou proche d’une haye,ou laide parhnpru- 
dence foui dans un champ, tandis qu’un ours afiàmé pâture dans 
le voifinage, il eft audi-tôt dévoré & mis en pièces: mais s’il efl: 
pris par une ourfe qui allaite, elle le porte oh font fes petits, 
auxquels elle ne fort pas plus de mère & de nourrice, qu’à l’en- 
fant même, qui quelques années après eft quelquefois apperçu 
& pris par les chaflèurs. 

T* 

Conor 

* P.133, X34, i) 5, Evng.Me& 
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Conor cite une avanture femblable à celle dont il a été 
témoin, & qui arriva dans le même lieu (à Varfovie) en 1669, 
& qui fe pa(Ta fous les yeux de M. Wanden nommé Brande de 
Cleverskerk , Ambafladeur en Angleterre l'an 1699. Il décrit 
ce cas, tel qu’il lui a été fidèlement raconté par cet Ambafla- 
deur, dans fon Traité du Gouvernement du Royaume de Po- 
logne. 

J’ai dit que ce pauvre enfant dont parle Conor, ne jouïf* 
(bit d'aucunes lumières de la raifon ; la preuve en eft qu'il igno- 
roit la misère de fon état; & qu'au lieu de chercher le com- 
merce des hommes, il les fuyoit, & ne défiroit que de retour- 
ner avec fes Ours. Ainfi , comme le remarque judicieufement 
notre Hiftorien, cet enfant vivoit machinalement, & ne penfoit 
pas plus qu’une bête, qu'un enfant nouveau né, qu’un homme 
qui dort, qui eft en léthargie, ou en apoplexie. 

gg 1 ■ 

HISTOIRE VL 

Des Hommes fttsoages, appeüés Satyres. 

L es hommes fauvages, * allez communs aux IndeS 8 c en 
1 Afrique, font appellês Avattg-outang par les Indiens, 8 c 
Qu otas morrou par les Afriquains. 

Us ne font ni gras, ni maigres, ils ont le corps quarré, les 
membres fi trapus & fi mufculeux, qu'ils font très -vîtes à la 
courfe, & ont une force incroyable. Au devant du corps ils 
n'ont de poil en aucun endroit; mais par derrière, on diroit 
d’une forêt de crins noirs dont tout le dos eft couvert 8 c hérilTS. 

La 

* U y a deux ans qu'il parut à la Foire feint Laurent un grand Singe., fembla* 
ble au Satyre de Tulpitu. 
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La face de ces animaux reflèmble au vifage de l’homme : mais 
kurs narines font camufes & courbées, & leur bouche eft ridée 
& fans dents. 

Leurs oreilles ne diffèrent en rien de celles des hommes, 
ni leur poitrine; car les Satyres femelles ont de fort gros tétons, 
& les mâles n’en ont pas plus qu’on n’en voit communément 
aux hommes. Le nombril eft fort enfoncé, & les membres 
fupérieurs & inférieurs reffemblent à ceux de l’homme, comme 
deux gouttes d’eau , ou un œuf à un autre œuf 

Le coude eft articulé, comme le nôtre; ils ont le même 
nombre de doigts, le pouce fait comme celui de l’homme, des 
cnolets aux jambes, & une bafe à la plante du pied, fur laquelle 
tout leur corps porte comme le nôtre, lorsqu’ils marchent 
à notre manière, ce qui leur arrive Couvent. 

Pour boire, ils prennent fort bien d’une main l'anfe du 
gobelet, & portent l’autre au fond du vafe; enfuite ils efTuient 
leurs levres avec la plus grande propreté. Lorsqu’ils fe cou- 
chent, ils ont aufli beaucoup d’attention & de délicatefTe, ils fe 
fervent d’oreiller & de couverture dont ils fe couvrent avec un 
grand foin, lorsqu’ils font apprivoifés. La force de leurs mu- 
fcles, de leur fàng & de leurs efprits, les rend braves & intrépi- 
des, comme nous-mêmes: mais tant de courage eft refervé aux 
mâles, comme il arrive encore dans l’efpéce humaine. Sou- 
vent ils fe jettent avec fureur fur les gens même armés, comme 
fur les femmes & les files, ausquelles ils font à la vérité de plus 
douces violences. Rien de plus lafcif, de plus impudique & 
de plus propre à la fornication, que ces animaux. Les femmes 

Ce de 
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de l’Inde ne font pas tentées deux fois d’aller les voir dans les 
cavernes, où ils fe tiennent cachés. Ils y font nuds, & y font 
l’amour avec auflî peu de préjugés que les chiens. 

Pline, S. Jérôme & autres nous ont donné d’après les An- 
ciens, des defcriptîons fabuleufes de ces animaux lafcifs, com- 
me on en peut juger, en les comparant avec celle-ci. Nous la 
devons à Tulpius Médecin d’Amfterdam. * Cet Auteur ne 
parle du Satyre qu’il a vu, que comme d’un animal; il n’eft 
occupé qu’à décrire les parties de fon corps, fans faire mention 
s’il parloit & s’il avoit des idées. Mais cette parfaite refTem- 
blance qu’il reconnoît entre le corps du Satyre & celui des au- 
tres hommes, me fait croire que le cerveau de ce prétendu ani- 
mal efl originairement fait pour fentir & penfer comme les nô- 
tres. Les raifons d’analogie font chez eux beaucoup plus for- 
tes que chez les autres animaux, 

Plutarque parle d’un Satyre qui fut pris en dormant, & 
amené à Sylla: la voix de cet animal reflèmbloit au hennifle- 
ment des chevaux & au bêlement des boucs. Ceux qui dès 
l’enfance ont été égarés dans les forêts, n’ont pas la voix beau- 
coup plus claire & plus humaine; ils n’ont pas une feule idée, 
comme on l’a vu dans le fait rapporté par Conor, je ne dis pas 
de morale, mais de leur état, qui a paffé comme un fonge, ou 
plutôt, fuivant l’cxpreflion proverbiale, comme un rêve à la 

Suidé, 

* Obfcrvat. Med. Ed. d’EIzev, L, m. C, LVI, p. 270. 
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Suiflè, qui pourrait durer cent ans fans nous donner une feule 
idée. Cependant ce font des hommes, & tout le monde en 
convient. Pourquoi donc les Satyres ne feroient-ils que des 
animaux? S'ils ont les inflrumens de la parole bien organifés, 
il efl facile de les inftruire à parler & à penfer, comme les autres 
Sauvages; je trouverais plus de difficulté à donner de l’éduca- 
tion & des idées aux fourds de n ai (Tance. 

Pour qu’un homme croye n’avoir jamais eu de commen- 
cement, il n’y a qu’à le féqueftrer de bonne-heure du com- 
merce des hommes; rien ne pouvant l’éclairer fur fon origine, 
il croira non feulement n’être point né, mais même ne jamais 
finir. Le fourd de Chartres qui voyoit mourir Tes femblables, 
ne fkvoit pas ce que c’étoit que la mort; car n’en pas avoir une 
perception bien difimSe, comme M. de F. en convient, c’efl n’en 
avoir aucune idée. Comment donc fe pourroit-il faire qu’un 
Sauvage qui ne verrait mourir perfonne, fur-tout de fon efpéce, 
ne fè crût pas immortel ? 

Lorsqu’un homme fort de fon état de bête, & qu’on l’a 
allez inftruit, pour qu’il commence à réfléchir, comme il n’a 
point penfé durant le cours de fà vie fauvage, toutes les circon- 
ilances de cet état font perduës pour lui, il les écoute, comme 
nous écoutons ce qu’on nous raconte de notre enfance, qui 
nous paraîtrait une vraie fable, fans l’exemple de tous les au- 
tres enfans. La naifTance & la mort, nous paraîtraient égale- 
ment des chimères, làns ceux qu’on voit naître & mourir. 

Ce a 


Les 
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Les Sauvages qui fe fouviennent de la variété des états par 
ou ils ont paflfé, n’ont été égarés qu’à un certain point; aufli 
les trouve-t-on marchant comme les autres hommes furlespiés 
feulement. Car ceux qui depuis leur origine ont long-tems 
vécu parmi les bêtes, ne fè fouviennent point d’avoir exiflè 
dans la fociété d’autres êtres; leur vie fauvage, quelque longue 
qu’elle ait été, ne les a pas ennuyés, elle n’a duré pour eux, 
qu’un inflant, comme on l’a déjà dit; enfin ils ne peuvent fe 
perfûader qu’ils n’ont pas toujours été tels qu’ils fe trouvent au 
moment qu’on leur ouvre les yeux fur leur misère, en leur pro- 
curant des fenfations inconnües, & l’occafion de lé replier fur 
ces fenfations. 

Toute la Hollande a eu le plaifant fpeélacle d’un enfant, 
abandonné dans je ne fai quel défert, élevé & trouvé enfin parmi 
des chèvres fauvages. U fe trainoit & vivoit comme ces ani- 
maux; il avoit les mêmes goûts, les mêmes inclinations, les 
mêmes fons de voix: la même imbéciliré étoit peinte fur fa 
phyfionomie. M. Boerhaave qui nous faifôit cette hifloire 
en 1733. l’a, je crois, tirée du Bourguemaitre Tulpius. 

On parloit beaucoup à Paris, quand j'y publiai la pre- 
mière édition de cet ouvrage, d’une fille fauvage qui avoit 
mangé là fœur, & qui étoit alors au Couvent à Châlons en 
Champagne. Ms r . le Maréchal de Saxe m’a fait l’honneur de 
me raconter bien des particularités de l’hifloire de cette fille. 

Mais 
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Màis elles font pins curieufes , que néceflàires pour com- 
prendre & expliquer ce qu’il y a de plus furprenant dans tous 
c es faits. Un feul fuftit pour donner la clé de tous les au- 
tres; au fond ils fe reflemblent tous; comme toutes nos 
obfervations de Médecine fur un même fujet, dont une bonne 
Théorie facilite beaucoup mieux l’intelligence, que tous les 
livres de ces Doâeurs Cliniques & bornés. 


§. VIL 

Belle Conjecture d’Arnobe, 
qui vient à l'appui de tous ces faits. 

J ’ai rapporté pluiieurs * faits que le hazard, ou un art ad- 
mirable, ont fournis aux Fontenelles, aux Chefeldens, aux 
Lockes, aux Ammans, aux Tulpius, aux Boerhaaves, aux 
Conors &c. Je paflè à prelènt à ce qui m’a paru digne de 
les couronner; c’efl: une belle conjeélure d’Arnobe, laquelle 
porte vifiblement fur des oblèrvarions qu’il avoit eu occafictn 
de faire, quoiqu’il n’en dife qu'un mot en paflânt. 

Faifons, dit-il , * * un trou en forme de lit, dans la terre; 
qu’il foit entouré de murs, couvert d’un toit; que ce lieu 
ne foit ni trop chaud, ni trop froid: qu’on n’y entende ab- 
folument aucun bruit: imaginons les moyens de n’y faire 

Ce 3 entrer 

* Je n’ai oublié que /* Aveugle •ni de la Motte le Vayerj mais cet oubli 
< n’eft pas de confequence, par la raifou que j’ai donnée. 

** Advtrt . Gtm. L IU 
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entrer qu’une pâle lueur entrecoupée de ténèbres. Qu'on 
mette un enfant nouveau né dans ce fouterrain; que fes fens 
ne foient frappés d’aucuns objets, qu’une nourrice ntie, en 
filence, lui donne fon lait & fes foins. A-t-il befoin d’ali* 
mens plus folides? Qu’ils lui foient portés par la même fen> 
me: qu'ils foient toujours de la même nature, tels que le pain 
& l’eau froide» büe dans le creux de la main. Que cet enfant, 
forti de la race de Platon ou de Pithagore, quitte enfin fa 
folitude à l’âge de vingt, trente, ou quarante ans; qu'il pa- 
roiflè dans l'aiTemblée des mortels! Qu’on lui demande, 
avant qu’il ait appris à penfer & à parler, ce qu’il efl lui même, 
quel e(l fon père, ce qu’il a fait, ce qu’ilapenfe, comment 
il a été nourri & élevé jusqu’à ce tems. Plus flupide qu’une 
bête, il n’aura pas plus de fentiment que le bois, ouïe cail- 
lou; il ne connoitra ni la terre, ni la mer, ni les aftres, ni 
les météores, ni les plantes, ni les animaux. S’il a faim, 
foute de fa nourriture ordinaire, ou plutôt foute de connoi- 
tre tout ce qui peut y fuppléer, il fe laiflera mourir. Entouré 
de feu, ou de bêtes venimeulès, il fe jettera au milieu du 
danger, parce qu’il ne lait encore ce que c'eft que la crainte. 
S’il efl forcé de parler, par l’impreflïon de tous ces objets 
nouveaux, dont il efl frappé ; il ne fortira de fo bouche 
béante, que des fons inarticulés, comme plufieurs ont cou- 
tume de faire en pareil cas. Demandez lui, non des idées 
abflraites & difficiles de Métaphyfique, de Morale, ou de 

Géo- 
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Géométrie; mais feulement -la plus {impie queftion d’ Arith- 
métique , il ne comprend pas ce qu’il entend» ni que vôtre 
voix puiflè lignifier quelque chofe, ni même fi c'eft à lui » ou 
à d'autres que vous parlez. Où eft donc cette portion im- 
mortelle de la Divinité? Où eft cette Ame, qui entre dans 
le corps, fi doéfe 8c fi éclairée, & qui par le fecours de l’in- 
ftruâion ne fait que fe rappeller les connoifiances qu’elle 
avoit infiifes? Eft-ce donc là cet Etre fi raifonnable & fi fort 
au defliis des autres êtres? Hélas! ouï, voilà l’homme; 
il vivrait éternellement féparé de la focieté, fan« acquérir 
une feule idée. Mais polifions cet diamant brut, envoyons 
ce vieux enfant à l’école, quantum mutatut ab illo ? L’Ani- 
mal devient homme, & homme doéte & prudent. N’eft-ce 
pas ainfi, que le bœuf, l’âne, le cheval, le chameau, le per- 
roquet apprennent, les uns à rendre divers iêrvices aux hom- 
mes, 8c les autres à parler, 8c peut-être, (fi, comme Locke, 
on pouvoit croire . le Chev. Temple,) à faire une conver- 
* fâtion fuivie. 

Jusqu'ici Amobe que j’ai librement traduit & abrégé. 
Que cette peinture eft admirable dans l'original! C’eft un 
des plus beaux morceaux de l’Antiquité. 

_ Conclusion de L’ouvrage. 

JT oint de fens, point d’idées. 

Moins on a de fens, moins on a d’idées. 

Peu 
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Peu d'éducation, peu d’idées. 

Point de fenlàtions reçties, point d’idées: 

Ces principes font les confequences néceflàires de toutes les 
obfervations & expériences, qui font la bafe inébranlable de cet 
ouvrage. Donc l’Ame dépend eflènriellement des organes du 
corps, avec lesquels elle fe forme, croit, décroît. Ergo 
participent leti quoqûe convertit ejfe. * 

F I N. 

» Lacrcu ât Net. Ber, 
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ABREGE 

DES SYSTÈMES 


§. L 

DESCARTES. 

e sca & te s a purgé la Philofophie de toutes ces 
expreflions Ontologiques, par lesquelles on s'ima- 
gine pouvoir rendre intelligibles les idées abftrai- 
tes de l’Etre. 11 a dilfipé ce cahos, & a donné le 
modèle de l'art.de raifonner avec plus de juffeffè, de clarté, & 
de méthode. Quoiqu’il n’ait point fuivi lui-même fa propre 
méthode, nous lui devons l’efprit philofophique qui va dans un 
moment remarquer toutes Tes erreurs, & celui qu’on fait au- 
jourd’hui régner dans tous les livres. Que d’ouvrages bien faits 
depuis Defcartes ! Que d’heureux efforts depuis les liens ! Ses 
plus frivoles conjectures ont fait naître l’idée de faire mille ex- 
périences, auxquelles on n’auroit peut - être jamaisfongé. Il 

Dd 3 eff 
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eft donc permis aux Efprits vifs, ardens à inventer, de devancer 
par leurs fpéculations , quelqu’ inutiles qu’elles foîent en elles 
mêmes, l’expérience même qui les détruit. C’eft rifquer d’être 
utile, du moins indireélement. 

2. Ceux quîdifentqueDefcartes ne fait pas un grand Géo- 
mètre, peuvent, comme dit M. de Voltaire, ( Lettre fur l’Ame 
73. 74. ) fe reprocher de battre leur nourrice. Mais on voit par 
ce que je dis plus loin au fujet de la Géométrie, qu’il ne fuftit 
pas d’être un grand Géomètre, pour être à juftc titre qualifié 
de génie. 

3. Après la Méthode & les Ouvrages géométriques de ce 
Philosophe, on ne trouve plus que des fyfièmes, c’eft à dire, 
des imaginations, des Erreurs. Elles font fi connües, qu’il fuf- 
fira, ce me femble, de les expofer. Defcartes avoüe comme 
Locke , qu’il n’a aucune idée de l’Etre , & de la Subfiance , 6c ce- 
pendant il la définit {Def 6. de fes Médit. Rep. aux 2. Objeü. à la 2. 
des 3" & aux f.) Il fait confiiler l’eflence de la matière qu’il ne 
connoit pas, dans l’étendue folide; 6c lorsqu’on lui demande 
ce que c’eft que le corps, ou la fubftance étendüe, il répond que 
c’eft une fubftance compofée de plufieurs autres fubftances 
étendües, qui le font encore elles -mêmes de plufieurs autres 
femblables. Voilà une définition bien claire 6c bien expliquée. 
Avec cette étendüe, Defcartes n’admet que du mouvement 
dans les corps. Dieu eft la caufe première de ce mouvement, 
comme Defcartes eft l’Auteur de ces loix reconnües pour fauf- 
fes, 6c que les Cartéfiens mêmes corrigent tous les jours dans 
leurs Ouvrages. On explique tous les phénomènes par ces 
deux feules propriétés, l’etendüe matérielle, 6c le mouvement 



DES SYSTEMES. 21$ 

communiqué fans ceffe immédiatement par la force divine. On 
imagine non feulement qu’il n’y a que trois fortes de particules, 
ou de matière dans le monde, fubtilis » globulofa, ftriata > mais 
on décide de quelle manière Dieu amis chacune-d'elles en mou- 
vement. Ces particules rempliflènt tellement le monde, qu’il 
eft abfolument plein. Sans Newton, ou plutôt fans la Phyfi- 
que, la Mécanique, & l’Aflronomie, adieu le vuide des Anciens! 
On fabrique des tourbillons^ & des cubes, qui expliquent tout, 
jusqu’à ce qui eft inexplicable, la Création. Voilà le poifon, 
voici l’antidote. L’Auteur avoüe dans fon L. des Princip. art. 9. 
que fon fyftème pourrait bien n’être pas vrai, & qu’il ne lui 
paroit pas tel à lui-même. Que pouvoit-il donc penfer de fon 
rifible Traité de form.fet ? 

4. Defcartes eft le prémier qui ait admis un principe mo- 
teur, different de celui qui eft dans la matière, connu, comme 
on l’a dit au commencement duT.de l’A., fous le nom de force 
motrice, ou de forme aétive. Mallebranche convient lui-même 
de ce que j’avance, pour en faire honneur à Defcartes. Ariftote 
& tous les Anciens, (excepté les Epicuriens, qui par an intérêt 
hypothétique n’avoient garde d’admettre aucun principe mo- 
teur, ni matériel, ni immatériel) reconnurent la force motrice 
de la matière, fans laquelle on ne peut completter l’idée des 
Corps. Mallebranche (LVL p.387. in 40. 1678-) convient 
du fait, & à plus forte raifon Leibnitz, dont on parlera à fon 
Article. Enfin fi vous lifez Goudin, p. 21. 165- 167. 264. &c. 
Tom. H. 2. Edit. Barbay, Comment, m Arifi. Pbyfi p. 121-123. 
8 c autres Scholaftiques, vous verrez que la force motrice de la 
madère a été enfeignée dans tous les tems dans nos Ecoles Chré- 
tien- 
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tiennes. Ratio prmcipït aâivi, dit Goudin, commit fubflamiit cor- 
farcit , & inde pendent affermes corporum qu'a cernuntur in modo. 

5. Defcartes écrit à la fameufe Princefle Palatine Elifabeth, 
qu’on n’a aucune affurunce du defiin de l’Atne après la mort: 
il définit la pcnfëe, Art. 13. toute connoiflànce , tant fenfitive, 
qu’intclleéïuelie. Ainfi penfer, félon Defcartes, c’ell fentir, ima- 
giner, vouloir, comprendre; & lorsqu’il fait confiner l’eflence 
de l’Ame dans la penfée, lorsqu’il dit que c’eft unefubflance 
qui penfe, il ne donne aucune idée de la Nature de l’Ame; il 
ne fait que le dénombrement de fes propriétés, qui n’a rien de 
fi révoltant. Chez ce Philofophe l’Ame fpirituelle, inétendiie, 
immortelle, font de vains fons pour endormir les Argus de Sor- 
bonne. Tel a été encore fon but, lorsqu’il a fait venir l’origine 
de nos idées, de Dieu meme immédiatement. Quâ quafo ratio- 
ne, dit le Profeflèur en Théologie que je viens de citer, Carte fm 
demonjlravit ideas rertttn ejfe immédiate a Deo nobis indit as & non a 
fenftbus acceptas, Jîcuti docent Ar'tftoteles, Divus Thomas, ac primates 
Tbeologi ac Phihfipbi ? .... cur anima non effet corporea, lïcet 
fupra fuam cogitationem refieétendo in ea corporeitatem non adverteret * 
& quid non poteji, qui omnia potuitï M. Goudin ne fe feroit point 
fi fort emporté contre Defcartes , s’il l’eût auffi bien entendu, 
que le Médecin Lamy, qui le foupçonne avec raifon d’étreun 
adroit Matérialise: & fi M. Deslandes, ( Hijloire de la Philofiphie, 
T. II. à l’article de l'immortalité de l'Ame) eût aufii folidement 
réfléchi, qu’il a coutume de faire , il n’eût pas avancé téméraire- 
ment, que Defcartes cil le premier qui ait bien éclairci les preuves 
de ce Dogme ; qui ait bien fait diftinguer l'Ame du Corps , les Suhflan-. 
ces Jpirituelles, de celles qui ne le font pas ; il ne s’en feroit pas fié 

aux 
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aux quatre proportions qu’il rapporte, & qui loin de rien éclair- 
cir, font auUî obfcures que la queftion même. Un Etre inétendu 
ne peut occuper aucun Efpace ; & Defcartes qui convient de 
cette vérité, recherche férieufement le fiége de l’Ame, & l’éta- 
blit dans la glande pinéalc. Si un Etre fans aucunes parties, 
; pouvoit être conçu exifter réellement quelque part, ce feroit 
dans le vuide, & il eft banni de l’hypothèfe Cartêfienne. En- 
fin ce qui eft fans extenfion, ne peut agir fur ce qui en a une. 
A' quoi fervent donc les caufes occafionelles, par lesquelles 
on explique l’union de l’Ame & du Corps? Il eft évident par 
là que Defcartes n’a parlé de l’Ame, que parce qu’il étoit forcé 
d’en parler, & d’en parler de la manière qu’il en a parlé, dans 
un tems, ou fon mérite même étoit plus capable de nuire à ûl 
fortune, que de l’avancer. Defcartes n’avoit qu’à ne pas rejet* 
ter les propriétés frappantes dans la matière, 8 c tranlporter 
à l’Ame la définition qu’il a donnée de la matière, il eût évité 
mille erreurs ; & nous n’euflions point été privés des grands 
progrès que cet excellent Efprit eut pû faire, fi au lieu de le 
livrer à de vains fyflèmes, il eut toûjours tenu le ûl de là Géo- 
métrie, & ne fe fut point écarté de fa propre Méthode. En- 
core, hélas! ce fil eft-il un bien mauvais guide. H a égaré Spv 
nofa, qui n’efl qu’un outré Cartéfien. 


§. II. 

MALLEBRANCHE. 
x°.\^allebranche, après avoir diflingué la fubftance 
J-Yl de fes modifications, & défini ce dont il n’a point 
d’idée, l’efTence des chofes ( V. Recb. de la Vent. L. 3. C. 1. 2. 

Ee Part. 
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Part. C. 7. 8 ) fait confiiter celle de la matière dans l’étendüe, 
comme avoit fait Defcartes. En habile Cartéfien, il déploie 
toute fa force & fon éloquence contre les fens , qu’il imagine 
toujours trompeurs ; il nie aufli le vuide , met l’elTence de l’Ame 
dans la penfée (L. 3. p. 1. c. L &c.) qui n’eft qu’un mode. 

2 0 . Quoiqu’il admette dans l’homme deux fubftances 
•diftinétes, il explique les facultés de l’Aine par celles de la ma- 
tière, (L. i. c. 1 L. III. c. VIII ) fur une idée faufie du mot pen- 
fi'e, dont il fait une fubftance, il croit qu’on penfe toujours, & 
que lorsque l’Ame n’a pas confeience de fes penfées, c’eft alors 
qu’elle penfe le plus, pareequ’on a toûjours l’idée de l’Etre en 
général. (L. 3. c. 2. p. 1. c. 8 ) H définit l’Entendement, «la 
«faculté de recevoir différentes idées; & la volonté, celle de 
•«recevoir différentes inclinations (L. 1. c. i.)j ou, fi l’on 
«veut, une impreffion naturelle qui nous porte vers le bien en 
«général, l’unique amour (L. 4. c. 1.) que Dieu nous imprime: 
«Et la liberté, eft la force qu’a PEfprit de déterminer cette im- 
«prefiîon divine, vers les objets qui nous plaifenr. Nous n’a- 
«vons cependant, ajoute t-il, ni idée claire, ni même fentiment 
«intérieur de cette égalité de mouvement vers le bien:" & 
c’eft de ce défaut d’idées qu’il part pour donner les définitions 
•que je viens de rapporter, auxquelles on s’apperçoit effective- 
ment que l’Auteur manque d’idées. 

3°. Mallebranche eft le premier des Philofophes, qui ait 
mis fort en vogue les efprits animaux, mais comme une Hy- 
pothefe, car il n’en prouve nulle part l’exiftence d’une manière 
invincible. Cela étoit refervé aux Médecins , & principalement 
à Boerhaave, le plus grand Théoricien de tous. 

4 °- Je 
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4°. Je viens au fonds du Syftème principal du P. Malle- 
branche. Le voici: 

„Les Objets que l’Ame aperçoit, font dans l’Ame, ou 
»hors de l’Ame; les premiers fe voyent dans le miroir de nos 
,>fentimens; & les autres dans leurs idées (L.3. c.i. p. 2.); c’eft- 
» à-dire, non eux-mêmes, ni dans les idées, ou images qui nous 
«en viennent par les fens (L. 3. c. 1-4. p. 2. c. IX.), mais dans 
«quelque chofe qui étant intimement uni à nôtre Ame, nous 
«repréfente les corps externes. Cette chofe eft Dieu. U eft 
>,très étroitement uni à nos Ames par fa préfence, cette pré- 
«fence claire, intime, néceflaire de Dieu agit fortement fur 
«l’efprit. On ne peut fe défaire de l’idée de Dieu. Si l’Ame 
«confidère un Etre en particulier, alors elle s’approche de quel- 
«ques unes des perfe&ions divines, en s’éloignant des autres, 
«qu’elle peut aller chercher le moment fuivant. (L. DL p.2. 
«v. VI.) 

«Les corps ne fontvifïbles que par le moyen de l’étendüe. 
«Cette êtendüe eft infinie, fpirituelle, néceflaire, immuable, 
«(fouvent M en parle comme d’une étendüe corapolèe); c’eft 
«un des attributs de Dieu. Or tout ce qui eft en Dieu, eft 
«Dieu ; c’eft donc en Dieu que je vois les corps. Je vois clai- 
« rement l’infini, en ce fèns que je vois clairement, qu’il n’a 
«point de bout. Je ne puis voir l’infini dans des Etres finis; 
«donc&c. Donc l’idée de Dieu ne fe préfente à mon Ame, que 
«par fon union intime avec elle. Donc il n’y a que Dieu qu’on 
«connoiflè par lui-même, comme on ne connoit tout que par 
«lui 
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« Comme tout ce qui eft en Dieu , eft très fpirituel , & très 
» intelligible, & très préfent à l’efprit; de là vient que nous 
«voyons les corps fans peine, dans cette idée que Dieu renfer- 
«me en foi, & que j’appelle V étendue» ou le monde intelligible. Ce 
«monde ne repréfente en foi les corps que comme poflibles, 
«avec toutes les idées des vérités; & non les vérités mêmes 
«qui ne font rien de réel (L. 3. c. 6. p. 2.). Mais les fcntimens 
«de lumière & de couleurs, dont nous fommes affrétés pat 
«l’étendiie, nous font voir les corps exiftans. Ainfi Dieu, les 
«corps poflibles, les corps exiftans , fe voyent dans le monde 
«intelligible, qui eft Dieu, comme nous nous voyons dans 
«nous-mêmes. Les Ames des autres hommes ne fe connoif- 
«fentqueparconjeétures, enfin il fuit que nôtre entendement 
«reçoit toutes les idées, non par l’union des deux fubftances. 
«(qui eft inutile dans ce fyftème): mais par l’union feule du 
»» Verbe» ou delà fageflfedeDieu; par ce monde immatériel, qui 
«renferme l’idée, la repréfentation , & comme l’image du 
«monde matériel ; par l’étendüe intelligible, qui eft les corps 
«poflibles, ou lafubftance divine même, entant qu’elle peut 
«être participée par les corps, dont elle eft repréfentative." 

C’eft jusqu’ici Malcbranche qui parle, ou que je fais parler 
conformément à fes principes; desquels il s’enfuit, comme on 
l’a remarqué il y a long-tems, que les corps font des modifica- 
tions de Dieu, que nôtre célèbre Metaphyficien appelle tant 
de fois l’être en général , qu’il fembleroit n’en faire qu’un Etre 
idéal. Ainfi voilà nôtre dévot Oratorien, Spinofifte fans le 
favoir, quoiqu’il fût déjà Cartéfien, car encore une fois Spinofa 
l’étoit. Mais comme dit fàgement M. de S. Hyacinthe dans fes 
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Recherches philofopbiques, c’eft une chofe qu’il ne faut pas cher- 
cher à approfondir, de peur fans douce que les plus grands Phi- 
lofophes ne fuflènt convaincus d’ Athéisme. 

De telles vidons ne méritent pas d’être férieufement réci- 
tées. Qui pourrait feulement imaginer ce qu’un cerveau brûlé 
par des méditations abftraites croit concevoir? 11 eft certain 
que nous n’appercevons pas l’infini, 8c que nous ne connoiflons 
pas même le fini par l’infini : & cette vérité futfit pour ruiner 
le fy dénie du P. Malebranche, qui porte tout entier fur une 
fuppofition contraire. D’ailleurs je n’ai point d’idée de Dieu, 
ni des Efprits: il m’eft donc impoftible de concevoir comment 
mon Ame eft unie à Dieu. 

Pafcal a bien raifon de dire qu’on ne peut concevoir un 
Etre penfant fans tête. C’eft là en effet que font nos idées; 
elles ne font que des modifications de nôtre fubftance; 8c fi je 
n'en avois pas une parfaite convi&ion par mon fens intime, je 
ferais également fftr que mes idées des objets font dans moi 8 c 
à moi; 8c non hors de moi, non dans Dieu, ni à Dieu; puis- 
que c’eft toûjours dans moi que fe grave l’image qui repréfènte 
les corps. D’où il s’enfuit que ces idées hors de mon Ame, 
diftinguées de ma fubftance, quelque étroitement unies qu’on 
les fuppofe, font chimériques. Je croirai que je vois en Dieu, 
quand une expérience fondée fur le fens intime, quand ma con- 
fcience me l’aura appris. Malebranche au refte parait avoir 
pris la magnifique imagination de fon monde intelligible, i”. Dans 
Marcel Platonicien, Zodiaq. Chant 7. où l’on trouve des rêves 
à peu près femblables. 2°. dans le Varmcnide de Platon, qui 
croyoit que les idées étoient des Etres réels, diftinâs des créa- 
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tures qui les' apperçoivent hors d’elles. Ce fubtil Philofophe 
n’a donc pas même ici le mérite de l’invention , 8c encore ce 
mérite-là feroit-il peu d’honneur à l’efprit. 11 vaut mieux 
approfondir une vérité déjà découverte, que d’avoir la dangé- 
reufe gloire d’inventer le faux, 8c d’enfiler une hyporhèfe de 
nouvelles chimères. 


$. II L 

LEIBNITZ. 

L eibnitz fait confifter l’efience, l’être, ou la fubfiance, 
(car tous ce noms font fynonimes,) dans des Monades-, 
c’cft-à-dire, dans des corps fimples, immuables, indiffolubles, 
folides, individuels, ayant toûjours la même figure & la même 
mafle. Tout le, monde connoit ces Monades, depuis la bril- 
lante acquifition que les Leibnitiens ont faite de M*. la M. du 
Chattelet. 11 n’y a pas, félon Leibnitz, deux particules homo- 
gènes dans la matière; elles font toutes différentes les unes des 
autres. C’e fi cette confiante hétérogénéité de chaque élément, 
qui forme & explique la diverfité de tous les corps. Nul Etre 
penfant, & à plus forte raifon Dieu, ne fait rien fans choix, fans 
motifs qui les déterminent. Or fi les Atomes de la matière 
étoient tous égaux, on ne pourrait concevoir pourquoi Dieu 
eut préféré de créer, & de placer tel atome, ici, piûtôt que là; 
ni comment une matière homogène eut pû former tant de dif- 
ferens corps. Dieu n’ayant aucuns motifs de préférence, ne 
pourrait créer deux Etres femhlables poflibles. Il efi donc 
néceffaire qu’ils foyent tous hétérogènes. Voilà comme on 
combat l’homogénéité des élémens par le fameux principe de la 
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Raifort fuffifante. J avoüe qu’il n’eft pas prouvé qu’un élément 
doive être fimilaire, comme le penfoit M r . Boerhaave; mais 
réciproquement, parce qu’on me dit que Dieu ne fait rien farts 
une raifon qui le détermine; dois -je croire que rien n’eft égal, 
que rien ne fe reflemble dans la Nature, & que toutes les Mo- 
nades, ou eflences, font différentes? Il eft évident que ce Syftè- 
me ne roule que fur la fuppofition de ce qui fe pafîe dans un 
Etre, qui ne nous a donné aucune notion de fes attributs. M. 
Clarke & plufieurs autres Philofophes admettent des cas de 
parfaite égalité, qui exclüent toute raifon Leibnitienne; elle 
feroit a 1 ors non fuffifante, mais inutile, comme on le dit dans le 
Trûité de V Ame. 

Comme on dit V Homme, & le Monde de Defcartes, on dit les 
Monades de Leibnitz, c’eft-à-dire, des imaginations. Il eft pofti- 
ble, je le veux, qu’elles fe trouvent conformes aux réalités. 
Mais nous n’avons aucun moien de nous aflÙrer de cette con- 
formité. Il faudroit pour cela connoître la première détermi- 
nation de l’être, comme on connoit celle de toute figure, ou 
efTence géométrique, par exemple, d’un cercle, d'un triangle, &C. 
Mais de pareilles connoiftances ne pourroient s’acquérir qu’au 
premier inftant de la création des êtres, à laquelle perfonne n’a 
aflifté: & cette création même eft encore une hypothèlè qui 
fouftre des difficultés in fur mon tables, lesquelles ont fait tant 
cf Athées, & la moitié de la baze fondamentale du Spinofifme. 

1 Puisque nous ne connoiftons pas la fubftance, nous ne pou- 
vons donc favoir, fi les élemens de la matière font fimilaire?, 
ou non; & fi véritablement le principe de la Raifon fuffifante en 
eft un. A dire vrai , ce n’eft qu’un principe de Syftème> & fort 
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inutile dans la recherche de la vérité. Ceux qui n’en ont jamais 
entendu parler» faventpar les idées qu’ils ont acquifes, que le 
tout, par exemple, eft plus grand que fa partie; & quand ils 
connoitroient ce principe, auroient-ils fait un pas déplus, pour 
dire que cela eft vrai, parcequ’/V y a dans le tout quelque cbofe qui 
■fait comprendre pourquoi il eft plus grand que fa partie ? 

La Philofophie de M r . Leibnitz porte encore fur un autre 
principe, mais moins, 8c encore plus inutile, c’eft celui de con- 
tradiSion. Tous ces prétendus premiers principes n’abrégent 
& n’éclairciflcnt rien; ils ne font eftimables & commodes, 
qu’autant qu’ils font le réfultat de mille connoiftànces particu- 
lières, qu’un Général d’ Armée, un Miniftre, un Négociateur, &c. 
peuvent rédiger en axiomes utiles & important 

Ces êtres, qui féparés, font des monades , ou la fubflancc, for- 
ment par leur aflèmblage les corps, ou Pétendüe; étendue mé- 
taphyfique, comme je l’ai dit (Chap. IV.) puisqu’elle eft formée 
par des êtres fïmples, parmi lesquels on compte l’Ame lènfitive 
& raifonnable, Leibnitz a reconnu dans la matière i*. non 
feulement une force d'inertie ; mais une force motrice, un prin- 
cipe d'aOion, autrement appellé Nature. a°. Des perceptions, 
& des fenfations, femblables en petit à celles des corps animés. 
On ne peut en effet les refufer, du moins à tout ce qui n’eft pas 
inanimé. 

Leibnitz remarque 3 0 . que dans tous lestems on a reconnu 
la force motrice de la matière; 4 0 . que la Doftrine des Philo- 
fophes fur cette propriété efTentielle, n’a commencé à être in- 
terrompue qu’au tems de Defcartes. 5 0 . Il attribue la même 
opinion aux Philofophes de (on tems. 6°. U conclut que chaque 
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être indépendamment de toiit autre, & par la force qtii lui eft 
propre, produit tous Tes changemens. 7 0 . 11 voudroit cepen- 
dant partager cet ouvrage entre la caufe première, & la caufe 
fécondé, Dieu & la Nature; mais il n'en vient à bout que par 
des diftinélions inutiles, ou par de frivoles abftraélions. 

Venons au fyftême de /’ harmonie préétablie ; c’eft une fuite 
des principes établis cy-devant II confiée en ce que tous les 
changemens du corps correfpondent il parfaitement, aux chan- 
gemens de la Monade , appellée Ejprit, ou Ame, qu'il n’arrive point 
de mouvemens dans l'une, auxquels né coëxifte quelque idée 
dans l’autre, & vice verfà. Dieu a préétabli cette harmonie, en 
fàifant choix des fubftances, qui par leur propre force produi- 
roient de concert la fuite de leurs mutations; de forte que tout 
fe fait dans l’Ame, comme s’il n’y avoit point de corps, 8c tout 
k paflè dans le corps, comme s’il n'y avoit poirtt d’Ame. Leib- 
nitz convient que cette dépendance n’eft pas réelle, mas métaf- 
phyfique, ou idéale. Or efl-ce par une fiétion qu'on peut 
découvrir & expliquer les perceptions? Les modifications de 
-nos Organes femblent en être la vraie caufe; mais comment 
cette caufe produit-elle des idées? réciproquement comment 
le corps obeït-il à la volonté? Comment une Monade fpiritn*- 
elle, ou inétenduë, peut-elle faire marcher à fon gré toutes cel- 
les qui compofent le corps, 8c en gouverner tous les organes? 
L'Ame ordonne des mouvemens dont les moyens lui font 
inconnus; & dès qu’elle veut qu’ils foyent, ils font, auflïvîte 
que la lumière fut. Quel plus bel appanage, quel tableau de 
la Divinité, dirait Platon ! Qu’on nie dife ce que c’eft que la ma- 
. tière; & quel eft le mécanilme de l'organifarion de mon Corps; 
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& je répondrai à ces quefiions. En attendant on me permettra 
de croire que nos idées, ou perceptions, ne font autre chofe 
que des modifications corporelles, quoique je ne conçoive pas 
comment des modifications penfent, aperçoivent, &c. 


§. IV. 

WOLF. 

J ’ai donné une idée très fuccinéle des Syfièmes de trois grands 
Philofophes: je pâlie à l’abrégé de celui de Wolf, fameux 
commentateur de Leibnitz, & qui ne cede en rien à tous les 
autres. H définit l 'être, tout ce qui efi pojjible; & la fubfiance, 
un fujet durable & modifiable. Ce qu’on entend par fujet, ou 
fubfiraturrii comme parle Locke, efi une cfiofe qui efi, ou exifie 
en elle- même, & par elle- même; ainfi elle peut être ronde, 
quarrée, &c. Au contraire les accidens font des êtres qui ne 
fubfifient point par eux-mêmes, mais qui font dans d’autres 
êtres, auxquels ils font inhérens, comme les trois côtés dans 
un triangle. Ce font donc des manières d’étre; & par con- 
féquent ils ne font point modifiables, quoiqu’en difent lesScho- 
lafiiques, dont la fubtilité a été jusqu’à faire du cercle, & de & 
rondeur, deux êtres réellement difiinfts; ce qui me furprend 
d’autant plus, qu’ils ont eux-mêmes le plus fouvent confondu 
la penlee avec le.corps. 

L’eflence, ou l’être, félon Wolf, efi formé par des déter- 
minations efiëntielles, qu’aucune autre ne détermine, ou qui 
ne préfoppofent rien par où on puilîe concevoir leur exifience. 
Elles font la fubftance, comme les trois côtés font le triangle. 
Toutes les propriétés, ou tous les attributs de cette figure 
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découlent de ces déterminations eflèntielles; & par continuent, 
quoique les attributs (oient des déterminations confiantes, ils 
fuppofent un fujet qui les détermine; quelque cholb qui foit 
prémier, qui foit avant tout, qui foit le fujet, & n'en ait pas 
bêfoin. C’eft ainfi que Wolf croit marquer ce en quoi confifte 
U fubftance, contre Locke, Philofophe beaucoup plus fage, qui 
avoüe qu’on n’en a point d’idée. Je palfe fous (ilence fes déter- 
minations variables; ce ne font que des modifications. Tout 
cela ne nous donne pas la moindre notion de l’être, du foutien, 
du fupport dés attributs, de ce fujet dont les modes varient 
fans cefle. Pour connoître l’dTence de quelque chofe que ce 
foit, il faudrait en avoir des idées qu'il eft impofiible à l’efprit 
humain d’acquérir. Les objets fur lesquels nos fens n’ont 
aucune prife, font pour nous, comme s’ils n’étoient point. 
Mais comment un Philofophe entreprend-il de donner aux 
autres des idées qu'il n’a pas lui-même? v. ,Wolf InJI, Pbyf. 
furtout chap. 3. 

„ L'être (impie, ou l’élément, n’eft ni étendu, ni divifible, 
„ni figuré, il ne peut remplir aucun efpace. Les corps réfui- 
„tent de la multitude & de la réünion de ces êtres (impies, 
», dont ils font compoiés, & comme on dit, des aggrégats. 
», L’imagination ne peut diftinguer plufieurs chofes entr'elles» 
«fans fe les repréfenter les unes hors des autres; ce qui forme 
»le phénomène de l’étendtie, qui n’eft par conléquent que 
M métaphy(ique, & dans laquelle confiée l’effencc de la ma-’ 
prière.** 

Non feulement l'étenduè’ n’eft qu’une apparence, félon 
Wolf; mais la force motrice qu’il admet, la force d’inertie; 
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font des phénomènes, ainfi que les couleurs mêmes, c’eft-à-d ire, 
des perceptions confules de la réalité des objets. Ceci roule 
fur une fâufle 8c ridicule hypothèfe des perceptions. Wolf 
fuppofe « que nos fenfations font composes d’un nombre 
M infini de perceptions partielles, qui toutes féparémcnt repré- 
sentent parfaitement les êtres fimples, ou font femblables aux 
„ réalités; mais que toutes ces perceptions fe confondant en 
„ une feule, repréfentent confondues, des chofes dillinéles." 

Il admet contre Locke des perceptions obfcures dans le 
fommeil, dont l’Ame n’a point confcience: & par conféquent 
il croit avec Mallebranche que l’Ame penfe toujours, au mo- 
ntent qu’elle y penfe le moins. Nous avons prouvé ailleurs le 
contraire. Mais, fuivant Wolf, toute fubflance (impie n’eft 
pas douée de perceptions; il en dépouille les monades Leib- 
nitiennes ; & il ne croit pas que la fenfation foit une fuite, 5c 
comme un développement néce (Taire de la force motrice. D’où 
il fuit, (contre fes propres principes) que les perceptions ne 
font qu’accidentelles à l’Ame; & par conféquent encore il eft 
aulïï contradictoire, que gratuit, d’aflurer, comme fait Wolf, 
que l’Ame eft un petit monde fenfitif, un miroir vivant de l’vni- 
vers, qu’elle fe repréfente par fa propre force, même en dormant. 
Pourquoi cela? Ecoutez, (car celaefl fort important pour expli- 
quer l’origine & la génération des idées) pareeque l’objet qui 
donne la perception, eft lié avec toutes les parties du monde, 5c 
qu’ainft les fenfations tiennent à Tvnivers par nos organes. 

Je ne parle point du Syfleme de l’Harmonie préétablie, 
ni des deux principes fameux de Leibnitz, le principe de Contra- 
diflion, & le principe de la Raifon fuffifante. C’elt une DoCtrinç 
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qu’on juge bien que Wolf a frit valoir avec cette fàgacité, cette 
intelligence» cette jufteffe, & même cette clarté. qui lui eft pro- 
pre, fi ce n’efi lorsqu’elle vient quelquefois à fe couvrir <fes 
qüages de l’Ontologie. Exemple fi contagieux dans une 
Sefte qui s’accroît tous les jours, qu’il faudra bientôt qu’un 
nouveau Defcartes vienne purger la Métaphyfique de tous ces 
termes obfcurs dont l’efprit fe repaît trop fouvent. La Philo- 
fophie Wolfîenne ne pouvoit fe difpenfer d’admettre ce qui 
fervoit de fondement à la Léibnitienne; mais je fuis fâché d’y 
trouver en même temç des traces du jargon inintelligible des 
écoles. 

Je viens encore un moment à la force motrice. Cefl 
comme dit Wolf, „le réfultat des différentes forces avives des 
„élémens, confondues entr’elles ; c’eft un effort des êtres fim- 
„ples, qui tend; à changer fans cefle le mobile; de lieu. Ces 
,, efforts font femblables à ceux que nous fàifons pour agir/* 
Wolf en fait lui-même de bien plus grands làns doute, pour 
que Dieu, témoin de cette aftion de la Nature, (qui fait tout 
dans le Syftème de ce fubtil Philofophe) ne refle. pas ojfif, & 
pour ainfi dire, les bras croies devant; elle: ce qui tend 
à VAtbftfme. Mais dans ce partage il n’eft pas-pins heureux que 
fon Maître; C’eft toûjours la Nature qui agit feule, qui produit, 
& conferve tous les phénomènes. Le choc des fubftances les. 
unesfur les autres, fait tout, quoiqu’il ne (bit pas déridé, s’il cfl 
réel, ou apparent: Car en général les Leibnitiensfe contentent 
de dire que nous ne pouvons juger que fur des apparences,, 
dont la caufe nous eft inconnüe. Tant de. modeftie a deqnoi 
forprendre dans des Philofophes fi hardis, fi téméraires às’élc- 
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ver aux premiers principes, qui cependant dans rhypothèfe 
des perceptions Wolfiennes, dévoient au premier coup d’œil 
paroitre incompréhenfibles. 

B étoit, ce me femble, curieux & utile d’obferver, par 
quelles voies les plus grands génies ont été conduits dans un 
Labyrinthe d’erreurs, dont ils ont en vain cherché rifluë. La 
connoiiTance du point oh ils ont commencé à s’égarer, à fe 
ieparer, à fe rallier, peut feule nous faire éviter l’erreur, & décou- 
vrir la vérité, qui e(l fouvent fi près d’elle, qu’elles fe tou- 
chent presque. Les fautes d’autrui font comme une ombre 
qui augmente la lumière; 8c par confisquent rien n’eft plus im- 
portant dans la recherche de la vérité, que de s’alfurer de l’ori- 
gine de nos erreurs. Le premier antidote , eft la connoillànce 
du poifon. 

Mais fi tant de beaux génies fe font lailfés aveugler par 
l’efprit de Syftème, l’écueil desplus grands hommes, rien doit- 
il nous infpirer plus de méfiance dans la recherche de la vérité? 
Ne devons-nous pas penfer que tous nos foins, nos projets, 
doivent être de refier toujours attachés au char de la Nature, 
& de nous en foire honneur, à l’exemple de ces vrais génies, 
les Newton « les Boerhaave, ces deux glorieux efelaves dont la 
nature a fi bien recompenfé les fervices (Boerb. de honore mei, 
ferait ). Mais pour arriver à ce but, il faut fe défaire courageu- 
fèment de fes préjugés, de fes goûts les plus fovoris pour telle- 
ou telle feôe, comme on quitte d’anciens amis dont on recon- 
noit la perfidie. B eft afièz ordinaire aux plus grands Philofo- 
phes de fe vanter , comme les petits Maitres ; ceux-ci ont fou- 
vent obtenu des foveurs de femmes qu’ils n’ont jamais ni vües . 
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ni connuës ; ceux-là prétendent avoir pris la Nature fur le fait» 
comme dit un fameux Néologue; qu’elle leur a révélé tous fes 
fecrets, & qu’ils ont, pour ainfidire, toutvû, tout entendu, 
lors même que la Nature garde encore plus de voiles, que ja- 
mais n’en eut P (fis des Egyptiens. Pour avancer dans le che- 
min de la vérité, qu’il faut fuivre une conduite différente! Il 
faut faire affidûment les mêmes pas avec la Nature, toujours 
aidé, comme dit M*. la M. du Chattelet, du Bâton de l’obferva- 
tion & de l’expérience. H faut en Phyfique imiter la conduite 
qu’a tenue le iàge Sydenham en Médecine. 


$. V. 

LOCKE. 

t°. \K Locke fait l'aveu de fon ignorance fur la nature de l’ef- 
jyi* fence des corps; en effet, pour avoir quelque idée de 
l’être, ou de la fubflance, (car tous ces mots font fynonimes,) 
il fàudroit lavoir une Géométrie, inacceffible même aux plus 
fublimes Mêtaphyfïdens, celle de la nature. Le fage Anglois 
n'a donc pû fe faire une notion imaginaire de l’eflènce des corps* 
comme Wolf le lui reproche (ans allez de fondement 

a®. H prouve contre l'Auteur de l’Art de Penfer 8 c tous 
les autres Logiciens, l’inutilité des Syllogismes, 8 c de ce qu’on 
appelle Analyfes parfaites, par lesquelles on a la puérilité de 
vouloir prouver les axiomes les plus évidens, minuties qui ne 
fe trouvent ni dans Euclidc, ni dans Clairaut (Voyez Locke 
I* 4. c. 17. $. 10. p. 551. 552. )j mais qui abondent en Scbolies dans 
Wolf 
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3®. Il a cru les principes généraux, très propres à enfei- 
gner aux autres les connoifïànces qu’on a foi-même. En quoi je 
ne fuis pas de fon avis, ni par confcquent de celui de l’Auteur 
de la Logique trop eflimée que je viens de citer, chap. 4. c. 7. 
Le grand étalage, cette multitude confufe d’axiomes, de pro- 
pofitions générales lyftèmatiquement arrangées, ne font point 
un fil alluré pour nous conduire dans le chemin de la vérité. 
Au contraire cette méthode lynthétique, comme l’a fort bien 
fenti M. Clairaut, cftla plus mauvaife qu’il y ait pour inftruire. 
Je dis même qu’il n’eft point de cas, ou de circonftances dans 
la vie, où il ne faille acquérir des idées particulières, avant que 
de les rappeller à des généralités. Si nous n’avions acquis par 
les fens les idées de tout, & de partie, avec la notion de la 
différence qu'il y a entre l’un & l’autre, fçaurions-nous que le 
tout eft plus grand que fa partie? Il en eft ainfi de toutes ces 
vérités qu’on appelle étemelles, 6c que Dieu même ne peut 
changer. 

4°. Locke a été le deftrufteur des idées innées, comme 
‘Newton l’a été du fyftème Cartéfien. Mais il a fait, me fem- 
ble, trop d’honneur à cette ancienne chimère, de la réfuter par 
un fi grand nombre de folides réfléxions. Selon cePhilofophe 
& la vérité, rien n’eft plus certain que cet ancien axiome, mal 
reçu autrefois de Platon, de Timée, de Socrate, & de toute 
l’Académie : Nibil eft in inteüeBu, quod prias non fuerit m fenju. 
Les idées viennent par les fens, les fenfations font l’unique 
fource de nos connoifïànces. Locke explique par elles toutes 
les opérations de l’Ame. 

5°. H paroit avoir crû l’Ame matérielle, quoique fa mode- 
ftie ne lui ait pas permis de le décider. „Nous ne ferons peut- 
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» être jamais, dit-il, capables de décider, fi an être parement 
„ matériel pente, ou non, & parce que noasne conçevons ni 
„la matière, ni l’efprit." Cette fimple réfléxion n’empêchera 
pas les Scholafliques d’argumenter en forme pour l'opinion 
contraire, mais elle fera toujours l’écueil de toas lents vains 
raifonnemens, 

6°. Il renonce à la vanité de croire que l'Ame penfe tou- 
jours; il démontre par une foule de raifons tirées du lommei], 
de l'enfance, de l’apoplexie, &c. que l’homme peut exifter, fans 
avoir le fentiment de fon être: que non feulement il n’eft pas 
évident que l’Ame penfe en tous ces états; mais qu’au contraire, 
à en juger par l'obfervation, elle paroit manquer d’idées, 8c 
même de fentiment. En un mot, M. Locke nie que l’Amç 
puifle penfer 8c penfe réellement, fans avoir confeience d'elle 
même, c'eft-à-dire, fans fçavoir qu’elle penfe, fans avoir quel- 
que horion , ou quelque fouvenir des chofes qui l’ont occupée. 
Ce qui eft bien certain, c’eft que l’opinion de ce fubril Méta- 
phyficien eft confirmée par les progrès 8c la décadence mutu- 
elle de l’Ame & du Corps, 8c principalement par les phéno- 
mènes des maladies, qui démontrent clairement, à mon avis, 
contre Pafcal même, (c.23. n.i.) que l’homme peut fort bien 
être conçu fans la penfee, 8c par conféquent qu’elle ne fait 
point l’être de l’homme. 

Quelle différence d'un Philofophe auffi fage, auffi retenu, 
à ces préfomptueux Métaphyficiens, qui ne connoiflànt ni la 
force, ni la foibleffe de l’efprit humain, s’imaginent pouvoir 
atteindre à tout, ou à ces pompeux Declamateurs, qui, comme 
Abadie, (de la vérité de la Réligien Chrétienne ) aboient presque, 

Gg pour 
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pour perfuader; & qui par le dévot encoufiasme d’une imagi- 
nation échauffée, & presque en courroux, font fuir la vérité, 
au moment même qu’elle aurait le plus de difpofition à Te laif- 
fer, pour ainfi dire, apprivoifcr ? Pour punir ces illuminés fana* 
tiques, je les ai condamnés à écouter tranquilement, s’ils peu- 
vent, rhiffoire des différens faits que le hazard a fournis dans 
tous les tems , comme pour confondre les préjugés. 

7 ». 11 eft donc vrai que M. Locke a le premier débrouillé 
le cahos de la Métaphyfique, & nous en a le premier donné les 
vrais principes, en rappellanc les chofes à leur première origine. 
La connoiflànce des égaremens d’autrui l’a mis dans la bonne 
voie. Comme il a penfe que les obfervations fenfîbles font 
les feules qui méritent la confiance d’un bon efprit, il en a fait 
la baze de fes méditations; par tout il fe fert du compas de la 
juftefie, ou du flambeau de I’experience. Ses raifonnemens 
font aufli féveres, qu’exemts de préjugés, & de partialité; on 
n’y remarque point aufli cette efpèce de fanatisme d’irréligion, 
qu’on blâme dans quelques-uns. Eh ! ne peuc-on fans paillon 
remedier aux abus, & fecoucr le joug des préjugés? Il eft d’au- 
tant plus ridicule à un Philofophe de déclamer contre les Ré- 
ligionaires, qu’il trouve mauvaife la repréfaille. 


§. VI. 

B'OERHAAVE. 

10 . \ yf Boerhaave a penfé qu’il étoit inutile de rechercher les 
J., attributs qui conviennent à l’être, comme àl’être; c’eft 
ce qu’on nomme dernières caufcs Métaphyfiques. Il rejette 
ces caufes, & ne s’inquiète pas même des premières Phyfiques» 

tels 
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tels que les Elémens, l’origine de la première forme, des fe- 
menccs, & du mouvement (Info Med XXVÏÏL). 

a°. 11 divife l’homme en Corps, & en Ame, 8c dit que la 
penfée ne peut être que l’opération de l’efprit pur (XXVII.)» 
cependant non feulement il ne donne jamais à l’Ame les épithè- 
tes de fpirituelle, & d’immortelle; mais lorsqu’il vient à traiter 
des fins intimes, on voit que cette fubilance n’eft point fi parti- 
culière, mais n’eft que je ne fçais quel fens interne, comme 
tous les autres, dont elle femble être la réünion. 

3 °. U explique par le feul mécanifme toutes les facultés 
de l’Ame raifonnable; & jusqu’à la penfée la plus métaphyfi- 
que, la plus intellectuelle, la plus vraie de toute éternité, ce 
grand Théoricien foumet tout aux loix du mouvement: de 
forte qu’il m’eft évident qu’il n’a connu dans l’homme qu’une 
Ame fenfitive plus parfaite que celle des animaux. Voyez fes 
leçons données par M r . Haller, & librement traduites en Fran- 
çois ; Les Jnflitutions qui en font le texte ; furtout de finfib. intern. 
8c fes Difcours de honore Medic. Servitut. de ujit ratiocinü Mecemici 
in Medicina : De comparando certo in Pbyfi &c. 

4 °. On fçnit ce qu’il en penfa coûter à ce grand Philofo- 
phe, pour avoir femblé prendre le parti de Spinolà devant un 
inconnu avec lequel il voyageoit ( Vie de Boerh. par AL de la M. 
Schultens. Orat. in Boeth. Land.) Mais au fond, autant qu’on 
en peut juger par fes ouvrages, perfonne ne fot moins Spino- 
fifte: partout il reconnoit l’invifible main de Dieu, qui a tiflù, 
félon lui, jusqu’aux plus petits poils de notre corps; d’où l’on 
voit, comme par tant d’autres endroits, combien ce Médecin 
célébré étoit différent de ces deux Epicuriens Modernes, Gaf- 

Gg z fendi 
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fendi & Lami, qui n’ont pas vooln croire que les Inftromens 
du corps humain fu fient faits pour produire certains motive* 
mens déterminés, dès qu'il furviendroit une caufe mouvante, 
ÇBoerh. Inft. Med. XL.) & qui enfin ont adopté à cet égard le Sy- 
■ ftême de Lucrèce {de Nattera lieront L. IV.). S'agit-il d’expliquer 
la correfpondance mutuelle du corps & de l'Ame? Ou le (avant 
Profeflèur de Leide tranche nettement la difficulté, en admet* 
tant au fond une feule & même fubfiance: ou, quand il veut 
battre la campagne, comme un autre, il fuppofe des Loix Car* 
téfiennes établies par le Créateur, félon lesquelles tel mouve- 
ment corporel donne a l’Ame telle penfée, & vice verfa &c- 
avbuânt d’ailleurs qu’il eft abfolument inutile aux Médecins de 
connoitre ces Loix, & impoffible aux plus grands Génies de 
venir à bout de les découvrir. Je ne fuis ici que l’Hiftorien des 
opinions vocales, ou typographiques de mon illufire Maître, qui fut 
(ans contredit un parfait Déïfle. Qui peut fè flatter de connoi- 
tre les opinions intimes du cœur ? Deus Joint firutator cordtum. 


§. VIL 

S P IN OS A. 

V oici en peu de* mots le fifième de Spinofâ. 11 foutient i°. 

qu’une fubfiance ne peut produire une autre fubfiance. 2°. 
que rien ne peut-être créé de rien, félon ce vers de Lucrèce, 

NtUam rtm t nibil» fini Dhbhm mnqnam. 

3 à . Qu’il n’y -a qu’une feule fubfiance, parce qu'on ne peut 
rappellêr fubfiance, que ce qui efi éternel, indépendant de toute 
caufe fupérieure, que ce qui exifie par foi- même 8c néccfTaire- 
jneirt. 11 ajoute que cette fubfiance unique, ni divifée, ni divi - 

fible 
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flble, eft non feulement doûée d’une infinité de peifeétions, 
mais qu’elle fe modifie d’une infinité de manières: entant qu’é- 
tendué, les corps, & tout ce qui occupe un elpace; entant 
que penfée, les âmes, & toutes les intelligences, font Tes modi- 
fications. Le tout cependant refie immobile, 8c ne perd rien 
de Ton efiènce pour changer. 

Spinofa définit les fens confequemment à fes principes: 
des mouvement de P Ame, cette partie penfante de l'Univers, produits 
far ceux des corps, qui fins des parties étendîtes de l'Univers. Défi- 
nition évidemment fàuffe ; puisqu’il efl prouvé cent & cent fois, 
i q . que la penfee n’eft qu’une modification accidentelle du prin- 
cipe fenfitif, qui par conféquent ne fait point partie penfante de 
l'Univers: 2 °. que les choies externes ne fontpointrepréfentées 
à l’Ame, mais feulement quelques propriétés différentes de ces 
chofes, toutes rêlatives & arbitraires; & qu’enfin la pluspart 
de nos fenfations, ou de nos idées, dépendent tellement de nos 
organes, qu’elles changent fur le champ avec eux. Il fu/fit de 
lire Bayle, (Diélionnaire Critique, à l’article de Spinojà,) pour 
voir que ce bon homme (car quoique athée, il étoit doux 8c 
bon,) a tout confondu & tout embrouillé, en attachant de nou- 
velles idées aux mots reçus. Son Athéisme reflèmbleaflès bien 
au labyrinthe de Dédale, tant il a de tours 8c de détours tortu- 
eux. M. l’Abbé de Condillac a eu la patience de les parcourir 
tous, & leur a fait trop d’honneur. Dans le fyfième de Spinofc, 
qui a été autrefois celui de Xénophanes, de Meliffus, de Parme- 
nide, 8c de tant d’autres, adieu la Loy naturelle, nos principes 
naturels ne font que nos principes accoutumés! Le Tradti- 
éteur du Traité de la Vie heureufe <je Seneque a poufTéfort loin 

Gg 3 cette 
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cette idée, qui ne paroit pas avoir déplu a ce grand Génie, Pa- 
fcal, lorsqu'il dit: qu'il craint tien que la nature ne fût une première 
coutume, & que la coutume ne fiit une fécondé nature. Suivant Spi- 
nolà encore, l’homme efl un véritable Automate, une Machine 
aiïujettie à la plus confiante neceflité, entrainée par un impétu- 
eux fatalisme, comme un VaifTeau par le courant des Eaux. 
L’Auteur de l'Homme Machine femble avoir fait ion livre exprès 
pour défendre cette triile vérité. 

Les anciens Hébreux, Alchimifles, & Auteurs (acres ont 
mis Dieu dans le feu pur, (Boerh. deign.) dan s la matière 
ignée ou éther ée; d’où, comme de fon Throne, il lançoit 
des feux vivifians fur toute la Nature. Ceux qui voudront 
acquérir une plus grande connoiflànce des iyflèmes, doivent 
lire l’excellent Traité que M r . l’Abbé de Condillac en a donné. 
11 ne me relie plus qu’à parler de ceux qui ont pris parti, tan- 
tôt pour la mortalité, tantôt pour l’immortalité de l’Ame. 


' §. V11L 

De ceux qui ont cru l'Ame mortelle & immortelle. 

S i nous n’avons pas de preuves philofophiques de l’immorta- 
lité de l’Ame, ce n’eil certainement pas ;que nous foyons 
bien aifes qu’elles nous manquent. Nous fommes tous natu- 
rellement portés à croire ce que nous fouhaitons. L’amour 
propre trop humilié de fe voir prêt d’être anéanti, fe flatte, s’en- 
chante de la riante perfpeétive d’un bonheur éternel. J’avoue 
moi même que toute ma Philofophie ne m’empêche pas de 
regarder la mort comme la plus trille néceffité de la nature, dont 
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je voudrais pour jamais perdre l'affligeante idée. Je pois dire 
avec l'aimable Abbé de Chadlieu. 

Pim f approche du terme , fr moins je le redoutez 
Par des principes fûrs> mon offris affermi » 

Content , perfuadé 9 ne connoit pim le doute ; 

Des fuites de ma fin je n'ai jamais frétai. 

Et plein fane douce ejpérauces 
* Je mourrai dans la confiance^ 

An forthr de ce tpifle lien f 
De trouver un azyle 9 une retraite Jdre 9 
Ou dans le fehs de la nature 9 
Ou tien dans les brm de mon Dieu. 

Cependant je cédé d’être en quelque forte, tontes les fois que 
je penfe que je ne ferai plus. 

PaiTons en revüe les, opinions, ou les defirs des Philofo- 
phes fur ce fujet. Parmi ceux qui ont fouhaité que l’Ame fût 
immortelle, on compte i°. Seneque {Epi fi. 107. &c. Quafi. 
Nat. L.7.&C.) 2°. Socrate. 3 0 . Platon, qui donne à la vérité 
( mPbæd :) une démonstration ridicule de ce Dogme, mais qui 
convient ailleurs, qti'tl ne le crût vrai » que parceqtiil Va eut dire. 
4 0 . Cicéron {de Natttrâ Deorum,') L. 2. quoiqu’il vacille> L. 3* 
dans fa propre Doétrine, pour revenir à dire ailleurs quï/ a fé- 
lonne beaucoup le Dogme de V immortalité» quoique peu vraifemblable . 
5®. Pafcal, parmi les modernes; mais fa manière de raifonner 
(v. Penf.fur la Relig .) eft peu digne d’un Philofophe. Ce grand 
homme s’imaginoit avoir de la foi, & il n’avoit qu’envie de 
croire, mais fur de légitimes motifs qu'il chcrchoit, & cherche- 
rait encore, s’il vivoit Croire, parce qu’on ne rifque rien , c’eft 
croire comme un Enfant, parce qu’on ne lait rien de ce qui con- 
cerne 
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cerne l'objet de la croiance. Le parti le plus fage efïdu moins 
de douter, pourvû que nos doutes fervent à régler nos avions* 
& à nous conduire d’une manière irréprochable, félon la raifon 
&lesloix. LeSage aime la vertu, pour la vertu même. 

Enfin les Stoïciens, les Celtes, les anciens Brétons, &c. 
défiroient tous que l’Ame ne s’éteignît point avec le corps. 
Tout le monde, dit plaifammantPomponace, ( de immort. Art ia .) 
fouhaite l’immortalité, comme un mulet délire la génération 
qu’il n’obtient pas. 

Ceux qui ont penfe fans balancer, que l’Ame étoit mor- 
telle, font en bien plus grand nombre. Bion fe livre à toutes 
fortes de plaifanteries, en parlant de l’autre monde. Céfar s’en 
moque au milieu même du Sénat, au lieu de chercher à domter 
l’hydre du peuple, & à Faccoutumer an frein néceflaire des pré- 
jugés. Lucrèce , ( de Nat. ter. L, 3.) Plutarque , &c. ne connoif- 
fent d’autre Enfer, que les remords. Je lâi, dit l’Auteur d’E- 
leftre, 

„Jt foi qt u ht remordt d'un cœur, ni vertueux, 

n Somtnt pour ht (.crime*) punir vont pim loin que ht Dieu ». 

Virgile (Georg) fe moque du bruit * imaginaire de l’Ache- 
ron; & il dit {Ertetd. L. 3 .) que les Dieux ne fe mêlent point 
des affaires des hommes. 

Scilieet it fuperis Mtr efl, et cure quitte*. 

Solicitât. 

Lucrèce 

* Félix 4** potuit rtrum cognofcere confit , 

A tqne metut ontnet '& inexorobile fatum 
Smbjecit pedibnt , ftrepHumque AcBerontit! 

L’Abbé de Chiuliea a tris bien parsphrafé ces vers. 
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Lucrèce dit la même chofe. 

Utque omnis per fi dhdm notera necejfi eft 
immorteli ovo fummâ cum face fruatur % 

Semota i noflris rébus, fijunüaqnt longes 
Non» privata dolore ornni , privata periclis 9 
ïpfa fuis pollens ùptius 9 ntl indigo nofiri , 

Nec béni pro meritis gaudet, me tongitur tri # 

En un mot tous les Poètes de l’Antiquité, Homère, Héfiode, 
Pindare, Callimaque, Ovide, Juvenal, Horace, Tibule, Catule, 
Manilius, Lucain, Petrone, Perfc, & c. ont foulé aux pieds 
les craintes de l’autre vie. Moyfe même n’en parle pas, & 
les Juifs ne l’ont point connüe; ils attendent le Meflie, pour 
décider l’affaire. 

Hippocrate, Pline, Galien, en un mot tous les Médecins 
Grecs, Latins, & Arabes, n’ont point admis la diftinftion des 
deux fubflances, & la plûpart n’ont connu que la Nature. 

Diogène, Leuçippe, Democrite, Epicure, Laélance, les 
Stoïciens, quoique d’avis differens entfeux fur le concours des 
Atomes, lè font tous réünis fur le point dont il s’agit; & en 
général tous les Anciens euflènt volontiers adopté ces deux 
vers d’un Poète françois. 

„ Une heure «près mi mort, mon Ame evanoute, 

„ Sera ce qu'elle étoit une heure avant ma vie. 

Dicxarque, Asclépiade, ont regardé l’Ame comme l’Harmo- 
nie de toutes les parties du Corps. Platon à la vérité fondent 
que l’Ame, cft incorporelle, mais c’eft comme fàüant partie 

Hh * d’une 
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chine chimère qu’il admet fous le nom et Ame du monde; & fè- 
lon le même Philosophe, toutes les Ames des Animaux & des 
hommes font de même Nature; & la difficulté de leurs fon- 
dions ne vient_que de la différence des corps qu’elles ha- 
bitent. 

Ariftote dit aufïï,' que «ceux qui prétendent qu’il n’y a 
» point d’Ame fans corps, & que l’Ame n’eft point un corps, 
„ ont raifon ; car, ajoute-t-il, l’Ame n’eft point un corps, mais 
«c’eft quelque chofe du corps/* Arimarn qui exiflimant , neque 
fine cor pore, neque corpus aliquod, béni opinant ur : corpus enim non 
efl, corporis outem efl aliquid, [de Anim. Text 26. c, 2.) 11 en- 

entend bonnement la forme, ou un accident, dont il fait un 
être féparé de la matière. D’où l’on voit qu’il n’y a qu’à bien 
éplucher ceux d’entre les Anciens qui paroiflènt avoir crû 
l’Ame immatérielle, pour fe convaincre qu’ils ne diffèrent pas 
des autres. Nous avons vû d’ailleurs qu’ils penlbient que la. 
fpiritualité étoit auffi bien un véritable attribut de la fubftan- 
ce, que la matérialité même: ainfi ils fè reflèmblent tous. 

Je ferai ici une réflexion. Platon définit l’Ame, une 
eflènee fe mouvant d’elle-même, & Pythagore un nombre fè 
mouvant de lui -même. D’où ils concluoient qu’elle étoit 
immortelle. Descartes en tire une conféquence toute oppo- 
fee; tandis qu’ Ariftote qui vouloit combattre l’immortalité de 
l’Ame, n’a cependant jamais fongé à nier la condufion de ces 
anciens Philofophes, & s’en eft tenu feulement à nier fortement 
le principe, pour plufieurs raifons que nous fùpprimons, & qui 
font rapportées dans Macrobe. Ce qui fait voir avec quelle 
• ; con- 
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confiance on a tiré en diflferens tems des mêmes Principes, des 
conclufions contradiéfoires. O, délira bominum mentes ! 

Le fyftême de la fpiritualité de la Matière étoit encore 
fort en vogue dans les quatre premiers fiécles de l’Eglife. 
On crut jusqu’au Concile de Latran, que l’Ame de l’Enfant 
étoit la produ&ion moyenne de celles du Père & de la Mère. 
Ecoutons Tertullien : Animam corporalem profit emur, habentem 
proprium genus fiubflavt'ue, & fioliditatis, per quam quod & fient ire & 
pati pojfit .... quid dicis cæleftem , quam unde cæleftem intelîi - 
gas, non babes? .... caro atque anima fimul fiant fine calculo 
temporis , atque fimul in utero etiam figurantur .... minimè di- 
vine res efl, quoniam quidem mortalis. 

Origène, St. Irenéc, St. Juftin Martyr, Théophile d’An- 
tioche, Amobe, & c. ont penfé avec Tertullien que l’Ame a 
une étendue formelle, comme depuis peu l’a écrit St. Hyacinthe. 

St. Auguftin penfe-t-il autrement? lorsqu’il dit: Dum 
corpus animât , vitdque imbuit , anima dichur: dum vult, Animas : 
dum ficienùâ ornata efl , ac judicondi peritiam exercet, 
mens ; dum recolit, ac reminificitur, memoria : dum ratiocinatur , ac 
fingula dificernit, ratio: dum contemplât ioni infiftit , fipiritUs: dum 
fientiendi vint obtinet,fienfiut efl anima. 

Il dit dans le même ouvrage (de Anim.) i°. Que l’Ame 
habite dans le fang, parce qu’elle ne peut vivre dans le fec: 
pourquoi? Admirez la fagacité de ce grand homme; 8c 
comme en certains tems on peut devenir tel à peu de frais! 

H h 2 Parce 
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farce que défi un efprit. 2 °. Il avoüe qu’il ignore fi les Ames 
font créées tous les jours, ou fi elles defeendent par propaga- 
gation, des Pères aux enfans. 3 0 . 11 conclut qu’on ne peut 
lien réfoudre fur la Nature de l’Ame. Pour traiter ce fujct, 
il ne faut être ni Théologien, ni Orateur: il faut être plus; 
Philofophe. 

Mais pour revenir encore à Tertullien; quoique les 
Ames s’éteignent avec les corps, tout éteintes qu’elles font, 
fuivant cet, Auteur, elles fè rallument, comme une bougie, au 
Jugement dernier, & rentrent dans les corps reflufeités, (ans 
lesquels elles n’ont point foufièrt, ad perficiendum & ad patien - 
dum focietatetn camis (Anima) expofiulat , ut tant plenè per eam 
pati pojjit > quam fine ea plenè agere non potuit. ( De Refitrr , L. I. 
98). Ceft ainfi que Tertullien imagmoit que l’Ame pouvoit 
être tout enfemble mortelle & immortelle, & qu’elle ne pou* 
voit être immortelle, qu’autant qu’elle ferait matérielle. 
Peut-on ajufter plus fingulièrement la mortalité, l’immorta- 
lité, & la matérialité, de l’Ame, avec la réfurreéfion des corps? 
Conor va plus loin, (. Evangelium Medkt) il pouffe l’extrava- 
gance jusqu’à entreprendre d’expliquer phyfiquement ce 
myftère. 

Les Scholafiiques Chrétiens n’ont pas penfe autrement 
que les Anciens fur la Nature de l’Ame. Ils difent tous 
avec St. Thomas. Anima efi prmeipium que vrohmts , move- 
mur , & meltigmus. «Vouloir 8c comprendre, dit Gou- 
rdin, font auffi bien des mouvemens matériels, que vivre 

végéter. “ 11 ajoute un fait fingulier, qui efb que dans 
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an Concile tenu à Vienne » fous Clement V. l’Autorité de 
„rEglife ordonna de croire que l’Ame n’eft que la forme 
«fubftantielle du Corps; qu’il n’y a point d’idées innées, 
„( comme l’a penfé le même S. Thomas) & déclara héréti- 
«ques, tous ceux qui n’admettoient pas la matérialité de 
,>l’Ame. 

Raoul Fomier, Profefleur en droit, enfeigne la même 
Chofe dans Tes Difcours Académiques fur V Origine de l'Âme, im- 
primés à Paris en 1619. avec une approbation 8c des éloges 
de plufieurs Docteurs en Théologie. 

Qu'on lifè tous les Scholaftiques, on verra qu’ils ont re- 
connu une force motrice dans la matière, & que l’Ame n'eft 
que la forme fubftantielle du corps. 11 eft vrai qu’ils ont dit 
qu’elle étoit une forme fubfiftante (Goudin T. IL p. 93. 94.), 
ou qui fubfifte par elle même, & vit indépendamment de la 
Vie du corps. De la ces entités diftin&es, ces accidens abfelus , 
ou plûtot abfolument inintelh’gibles. Mais c’eft une diftin- 
étion évidemment frivole; car puisque les Scholaftiques con- 
viennent avec les Anciens i°. que les formes tant (impies, 
que compofées, ne font que de fîmples attributs, ou de pures 
dépendances des corps: 2 0 . Que l’Ame n’eft que la ferme, 
ou X accident du corps; ils ajoutent en vain pour fe masquer, 
ou fe fàuver de l'Ennemi, les épithètes de fubfiftante, ou d*ab- 
folu: il fàlloit auparavant preftèntir les conlequences de U 
Do&rine qu’ils embraftoient, & la rejetter, s’il eût été poftible, 
plutôt que d’y faire de ridicules reftriâions. Car qui croira 
de bonne foi, que ce qui eft matériel dans tous les corps arii- 

Hh 3 més 
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més, ceflè de l’être dans l’homme? La contradiction eft trop 
révoltante. Mais les Scholafliques l’ont eux-mêmes fentie, 

E lus que les Théologiens, à l’abri desquels ils n’ont que voulu 
j mettre par ces détours, & ces vains fubterfùges. 

Bayle dit dans Ton DiSiomairc, à l’article de Lucrèce > que 
,,ceux qui nient que l’Ame foit diftinéte de la matière, doivent 
« croire tout l’univers animé, ou plein d’Ames: que les plan- 
âtes Sc'les pierres mêmes font des fubftancc penfantes ; des 
,,fubftances qui peuvent bien ne pas fentir les odeurs, ne pas 
„ voir les couleurs, ne pas entendre les fons; mais qui doivent 
„néce(Tairement avoir des connoiflances dans l’hypothèfe des 
^Matérialises, ou des Atomiftes; parce que les principes 
^matériels (impies, de quelque nom qu’on les décore, n’ont 
„rien de plus précieux que ceux qui forment une pierre; 8c 
„ qu’en conlèquence ce qui penfe dans un corps, doit penfer 
„dans un autre. 

Tel eft le Sophisme de Bayle fur une prétendtie fubftam 
ce, à laquelle il eft clair par cent 8c cent endroits de fes Ouvra- 
ges, qu’il ne croyoit pas plus que la Motte le Vayer, 8c tant 
d’autres théologiquement perfifleurs. 11 faudrait avoir l’efprit 
bien faux & bien bouché, pour ne pas découvrir l’erreur de ce 
mauvais raifonnement Ce n’eft point la Nature des principes 
folidesdes corps, qui en fait toute la variété, mais la diverfq 
configuration de leurs Atomes. Ainfi la diverfedifpofition 
des fibres des corps animés, qui font faites <Télémens terreftres 
colés fortement enfemble; celle des vaiflèaux qui font compo- 
és de fibres; des membranes qui font vafculeufes &c. produit; 

tant 
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tant cTefprits difFerens dans le régne animal, pour ne rien dire 
de la variété qui fe trouve dans la conliflance & le cours des 
liqueurs; dernière caufe qui entre (pour fa moitié) dans la 
production des divers efprits,ou inftinéls dont je parle. Si les 
corps des autres Régnes, n'ont ni fentimens, ni penlées; c’eft 
qu’ils ne font pas organifés pour cela, comme les hommes & 
les animaux: femblables à une eau qui tantôt croupit, tantôt 
coule, tantôt monte, defcend, ou s’élance en jet d’eau, fuivant 
les caufes phyfïques & inévitables qui agilfent fur elle. Un 
homme d’efprit, en fait, comme le cheval avec Ton fer rire du 
feu du caillou. Il n’en doit pas être plus orgueilleux que cet 
animal. Les Montres à répétition font de plus grand prix, & 
non d’une autre nature que les plus (impies. 

Je finirai par une remarque fur l'opinion que les anciens 
avoient de la Spiritualité & de la Matérialité. Ils entendoient* 
par l’une, un alTemblage de parties matérielles, légères & délires, 
jusqu’à fembler en effet quelque chofe d’incorporel, ou d’imma- 
tériel; & par l’autre, ils concevoient des parties pelantes, gros- 
fières, vifibles, palpables. Ces parties matérielles, apperceva- 
bles, forment tous les corps par leurs diverfes modifications'; 
tandis que les autres parties imperceptibles, quoique de même 
Nature, conftituent toutes les Ames. Entre une fubflance Jpiri- 
tuelle, & une fubflance matérielle -, il n’y a donc [d’autre différence 
que celle qu’on met entre les modifications, ou les laçons d’être 
d’une même Ibbftance : & félon la même idée, ce qui eft maté- 
riel, peut devenir infenliblement fpirituel, & le devient en effet. 
Le blanc d’oeuf peut ici lèrvir d’exemple; lui, qui à force de 
s’atténuejr, & de s’affiner au travers des filières vafculeufes infi- 
niment 
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niment étroites du poulet, forme tous les efprits nerveux de cet 
Animal. Eh que l’Analogie prouve bien que la lymphe fait la 
mêmechofe dans l’homme! Oferoit-on comparer l*Ame, aux 
efprits animaux, & dire qu’elle ne diffère des corps, que comme 
ceux-ci different des humeurs groflières, par le fin tiflu & l’ex- 
trême agilité des Tes Atomes? 

C’en eft allés, & plus qu’il ne faut, fur l’immortalité de 
l’Ame. Aujourd’hui c’ell un Dogme ellentiel à la Religion; 
autrefois c’étoit uneQuellion purement philofophique, comme 
le Chriftianisme n’étoit qu’une Seéle. Quelque parti qu’on 
prit, on ne s’avançoit pas moins dans le Sacerdoce. On pou- 
voit croire l’ame mortelle,' quoique Ipirituelle; ou immortelle, 
quoique matérielle: Aujourd’hui il eft défendu de penlêr 
qu’elle n’eft pas fpirituelle, quoique cette fpiritualitêne fe trouve 
nulle part révéleê: Et quand elle le feroit, il fàudroit en fuite 
croire à la Révélation, ce qui n’eft pas une petite affaire 
pour un Philofophe : hoc opus , hic labor cfi. 
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L ’Homme éf hi métarmrphnfê en Plante, malt ne croïet pas que 
ce fois une fiStion dans le goût de celles d Ovide. La feule 

Analogie du Règne Végétal, & du Règne Animal, m' a fait décou- 
vrir daüs F un, les principales Parties qui fe trouvent dans P autre. 
Si mon imagination joue ici quelquefois, c'ejl, pour ainfi dire, fur la 
Table de la Vérité-, mon Champ de Bataille efl celui de la Nature, 
dont il n’a tenu qu'à moi d’être ajfés peu finguüer, pour en dijjtmuler 
les variétés f 
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L'HOMME 

PLANTE 


CHAPITRE. PREMIER. 


ous commençons à entrevoir l’Uniformité 
de la Nature : ces rayons de Lumière» en- 
core foibles, font dûs à l’étude de l’Hiftoire 
Naturelle; mais jusqu’à quel point va cette 
uniformité? 

Prenons garde d’outrer la Nature, elle n’efl pas lï unifor- 
me, qu’elle ne s’écarte fouvent de fes loix les plus favorites: 
tachons de ne voir que ce qui eft, fans nous flatter de tout 
voir: tout eft piège, ou écueil, pour un efprit vain & peu cir- 
confpeét. 

Pour juger de l’analogie qui fe trouve entre les deux 
principaux Règnes , il faut comparer les Parties des Plantes 
avec celles de l’Homme, & ce que je dis de l’Homme, l’ap- 
pliquer aux Animaux. 

Ii 3 Hy 
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11 y a dans notre Efpèce, comme dans les Végétaux, une 
Racine principale & des Racines Capillaires. Le Réfervoir 
des Lombes & le Canal Thorachique, forment l’une, & les 
Veines Laélées font les autres. Mimes ufages, mêmes fon- 
ctions par tout. . Par ces Racines» la nourriture eft portée 
dans toute l’étendue du Corps organifé. 

L’Homme n’eft donc point un Arbre renverfe, dont le 
Cerveau feroit la Racine, puisqu’elle réfulte du feul concours 
des VailTeaux Abdominaux qui fout les prémiers formés; du 
moins le font-ils avant les Tégumens qui les couvrent» & 
forment l’Ecorce de l’Homme. Dans le Germe de la Plante, 
une des prémières choies qu’on aperçoit, c’eft là petite Racine, 
enfuite fa Tige; l’une defcend, l’autre monte. 

Les Poumons font nos Feuilles; Elles fuppléent à ce 
Viscère dans les Végétaux, comme il remplace chez nous les 
Feuilles qui nous manquent. Si ces Poumons des Plantes 
ont des Branches, c’eft pour multiplier leur étendue, & qu’en 
conséquence il y entre plus d’Air; ce qui fait que les Végé- 
taux » & fur tout les Arbres , en refpirent en quelque forte 
plus à l’aife. Qu’avions -nous befoin de Feuilles & de Ra- 
meaux? La quantité de nos Vaiflèaux & de nos Véficules 
Pulmonaires, eft fi bien proportionnée à la maflê de notre 
Corps, à l’étroite circonférence qu’elle occupe, qu’elle nous 
fuffit. C’eft un grand plaifir d’obferver ces Vaiflèaux & la 
Circulation qui s’y fait, principalement dans les Amphibies! 

Mais quoi de plus reflemblant que ceux qui ont été dé- 
couverts & décrits par les Harvées de la Botanique ! Ruisch, 

Boer- 
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Boerhàave & c. ont trouvé dans l’Homme la même nom- 
breufe fuite de VaifTeaux, que Malpighi, Loewenhock’, van 
Royen, dans les Plantes? Le Cœur bat-il dans tous -les. Ani- 
maux? Enfle- 1- il leurs Veines de ces ruiffeaux de Sang qui 
portent dans toute la Machine le Sentiment & la Vie? La 
chaleur, cet autre Cœur de la Nature, ce feu de la Terre & 
du Soleil, qui femble avoir pa(Té dans l’Imagination des Poè- 
tes qui l’ont peint; ce feu, dis je* fait également circuler les 
fucs dans les tuyaux des Plantes, qui tranfpirent comme nous. 
Quelle autre Caufe en effet pourrait faire tout germer, croitre, 
fleurir & multiplier dans l’Univers? 

L’Air paraît produire dans les Végétaux les mêmes effets 
qu’on attribuë avec raifon dans l’Homme, à cette fubtile li- 
queur des Nerfs, dont l’exiflence eft prouvée par mille Ex- 
périences. 

C’eft cet Elémenr, qui par fon irritation & fon reflort 
fait quelquefois s’éléver les Plantes au deffus de la furface des 
Eaux, s’ouvrir & fe fermer, comme on ‘ouvre & ferme la main : 
Phénomène dont la confi dération a peut-être donné lieu à 
l'opinion de ceux qui ont fait entrer l’Ether dans les Efprits 
Animaux, auxquels il ferait mêlé dans les Nerfs. 

Si les fleurs ont leurs feuilles, ou Pétales, nous pouvons 
regarder nos Bras 8c nos Jambes, comme de pareilles Parties. 
Le Neffarium, qui eft le Réfervoir du Miel dans certaines Fleurs, 
telles que la Tulippe, la Rofe &c. eft celui du Lait dans la 
Plante fémelle de nôtre Efpèce, lorsque la Mâle la fait venir. 
Il eft double , & a fon liège à la baze latérale de chaque Pétale, 
immédiatement fur un Mufcle conlidérable, le Grand Peâoral. 

On 
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On peut regarder la Matrice Vierge, ou plutôt non 
Grade, ou, fi Ton veut, l’Ovaire, comme un Germe qui n’eft 
point encore fécondé. Le Stylus de la femme eft le Vagin; 
la Vulve, le Mont de Venus avec l’odeur qu’exhalent les 
Glandes de ces parties, répondent au Stigma: & ces choies, la 
Matrice, le Vagin & la Vulve forment le piftillti nom que les 
Botanifies Modernes donnent à tontes les Parties Femelles 
des Plantes. 

Je compare le Péricarpe , à la Matrice' dans l’ctat de Gros- 
feflé, parcequ’elle' fert à envelopper le Foetus. Nous avons 
notre Graine, comme les Plantes , & elle eft quelquefois fort 
abondante. . 

Le Neftarittm fert à diftinguer les Sexes dans notre Efpé- 
ce, quand on veut fe contenter du premier coup d’oeil, mais 
les recherches les plus faciles ne font pas les plus fûres; il 
faut joindre le PiJiUle au Neüarium, pour avoir l’Eflénce de la 
Femme ; car le premier peut bien fe trouver fans le fécond, 
mais jamais le fécond fans le premier, fi ce n’eft dans des 
hommes d’un embonpoint considérable, & dont les Mammel- 
les imitent d’ailleurs celles de la Femme, jusqu’à donner du- 
Lait, comme Morgagni & tant d’autres en rapportent l’Obfer- 
vation. Toute Femme imperforée, fi on peut appeller Femme, 
un Etre qui n’a aucun Sexe, telle que celle dont je fais plus 
d’une fois mention, n’a point de Gorge; c’eft le Bourgeon 
de la Vigne, fur tout cultivée. 

Je ne parle point du Calice, ou plûtot du Corolle , parce* 
qu’il eft étranger chez nous, comme je le dirai 

Cea 
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C’en eft afTez , car je ne veux point aller fur les brsifée 
de Corneille Agrippa. J’ai décrit Botaniquement la plus belle 
Plante de notre Efpéce, je veux dire la Femme: Si elle eft 
fage, quoique métamorphofée en fleur, elle n’en fera pas plus 
facile à cueillir. 

Pour nous autres Hommes, fur lesquels un coup d’oeil 
fuffit* Fils de Priape, Animaux Spermatiques, notre Etamine eft 
comme roulée en Tube Cylindrique, c’eft la Verge} & le 
Sperme eft notre Poudre fécondante. Semblables à ces Plan- 
tes, qui n’ont qu’un Mâle, nous fommes des Monandria: les 
Femmes font des Mmogynia . , parce qu’elles n’ont qu’un Vagin. 
Enfin le Genre Humain, dont le Âlâle eft feparé de la Fé- 
melle, augmentera la Clafîè des Dieciæ : Je me fers des mots 
dérivés du Grec, 8c imaginés par Linœus. 

J’ai cru devoir expofer d’abord l’Analogie qui régne en- 
tre la Plante & l’Homme déjà formés, parcequ’elle eft plus fen- 
fible & plus facile à faifir. En voici une plus fubtile, & que je 
vais puifer dans la Génération des deux Régnés. 

Les Plantes font Mâles & Fémelles, 8c fe fecoüent comme 
l’Homme, dans le Congrès. Mais en quoi confifte cette im- 
portante aélion qui renouvelle toute la Nature? Les Globu- 
les infiniment petits qui fortent des Grains de cette Pouflière 
dont font couvertes les Etamines des Fleurs, font enveloppés 
dans la Coque de ces Grains, à peu prés comme certains 
Oeufs, félon Néedham & la vérité. Il me femble que nos 
gouttes de Semence ne répondent pas mal à ces Grains, & nos 
VermifTeaux à leurs Globules. Les Animalcules de l’Homme 
font véritablement enfermés dans deox liqueurs, dont la plus 

Kk corn- 
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commune, qui eft le Sucjdes Proftates, enveloppe la plus pré- 
cieufe, qui eff la Semence proprement dite; & à l’exemple de 
chaque Globule de Poudre Végétale, ils contiennent vraifembla- 
bement la Plante Humaine en Mignature. Je ne fai pourquoi 
Néedham s’eff avifé de nier ce qu’il eft fi facile de voir. Com- 
ment un Phyficicn fcrupulcux, un de ces prétendus Sénateurs 
de la feule Expérience, fur des Obfervations faites dans une 
efpèce, ofc-t-il conclure que les mêmes Phénomènes doivent 
fe rencontrer dans une autre, qu’il n’a cependant point obfcr- 
vée, de fon propre aveu ? De telles conclufions tirées pour 
l’honneur d’une Hypotèfc, dont on ne liait que le nom, fâché 
que la chofe n’ait pas lieu, de telles conclufions, dis je, en font 
peu à leur Auteur. Un Homme du mérite de Néedham, 
avoit encore moins befoin d’exténuer celui de Al Geoffroy, 
qui, autant que j’en puis juger par fon Mémoire fur la Stru- 
cture St les principaux ufages des Fleurs, a plus que conjeCluré 
que les Plantes étoient fécondées par la Poufficre de leurs Eta- 
mines. Ceci foit dit en pafiànt. 

Le liquide de la Plante diflout mieux qu’aucun autre, la 
Matière qui doit la féconder; de forte qu’il n’y a que la Partie 
la plus fubrile de cette Maticre qui aille frapper le but. 

Le plus fubtil de la Semence de l’Homme ne porte-t il 
pas de même fon Ver, ou fon petit PoiiTon, jusques dans l’O- 
vaire de la Femme? 

Néedham compare l’aélion des Globules fécondans à 
celle d’un Eolipile violemment échauffe. Elle paroit auffi 
femblable à une efpèce de petite Bilevefée, tant dans la Nature 
même, ou dans l’Obfervation, que dans la Figure que ce 

Jeune 
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Jeune & Illuftre Naturalise Anglois nous a donnée de l’Eja» 
culation des Plantes. 

Si le Suc propre à chaque Végétal produit cette aétion 
d’une manière incompréhenfible, en agilTant fur les Grains de 
Pouflîère, comme l’eau fimple fait d’ailleurs, comprenons-nous 
mieux comment l’Imagination d’un Homme qui dort, produit 
des Pollutions, en agiffant fur les Mufcles Ereéteurs & Ejactt- 
lateurs, qui, même feuls & fans le fecours de l’Imagination, 
occaftonnent quelquefois les mêmes accidens? A moins que 
les Phénomènes qui s’offrent de part & d’autre, ne vinflènt d’une 
même Caufe, je veux dire d’un Principe d’irritation, qui après 
avoir tendu les refforts, les feroit fe débander. Ainfi l’Eau 
pure, & principalement le liquide de la Plante, n’agiroit pas 
autrement fur les Grains de Pouflîère, que le Sang & lesEfprits 
fur les Mufcles & les Réfervoirs de la Semence. 

L’Ejaculation des Plantes ne dure qu’une Seconde ou 
deux; la nôtre dure-t-elle beaucoup plus? Je ne le crois pas: 
quoique la Continence offre ici des Variétés qui dépendent du 
plus ou moins de Sperme amafle dans les Véficules Sémina- 
les. Comme elle fe fait dans l’Expiration , il fàlloit qu’elle fût 
courte : Des plailirs trop longs euflènt été nôtre Tombeau. 
Faute d’Air ou d’infpiration , chaque Animal p’eût donné la 
Vie qu’aux dépens de la (ienne propre, & fût véritablement 
mort de plaifir. 

Mêmes Ovaires, mêmes Oeufs, même Faculté fécon- 
dante. La plus petite goûte de Sperme contenant un grand 
nombre de vermiffeaux, peut, comme on l’a vû, porter la Vie 
dans un grand nombre d’Oeufs. 
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Même Stérilité encore, même ImpuifTance des deux 
côtés. S’il y a peu de Grains qui frappent le but, & foient 
vraiment féconds, peu d’Animalcules percent lOeuf féminin, 
Mais dès qu’une fois il s’y eft implanté, il y eft nourri, comme 
le Globule de Poudre, & l’un & l’autre forment avec le tems 
l’Etre de fon efpéce, un Homme & une Plante. 

Les Oeufs, ou les Graines de la Plante, mal à propos ap- 
pellés Germes , ne deviennent jamais Fœtus, s’ils ne font fécon- 
dés par la Pouffière dont il s’agit; de même une Femme ne 
fait point d’Enfans, à moins que l’Homme ne lui lance pour 
ainli dire, l’abrégé de lui-même au fond des entrailles. 

Faut-il que cette Poufîière ait acquis un certain degré de 
maturité pour ête féconde? La Semence de l’Homme n’eft 
pas plus propre à la Génération dans le jeune Age, peut-être 
parce que notre petit Ver feroit encore alors dans un état de 
Nymphe, comme le Tradoéleur de Nécdhnm l’a conjeéluré. 
La même chofe arrive, lorsqu’on ell extrêmement épuifé, fans 
doute parce que les Animalcules mal nourris meurent, ou du 
moins font trop foihles. On féme en vain de telles graines, 
(bit Animales, fbit Végétales; elles font flériles & ne produifent 
rien. La Sageflb eft la Mère de la fécondité. 

L’Amnios, le Chorion, le Cordon Ombilical, la Matri- 
ce &c. fe trouvent dans les deux Régnes. Le Fœtus Humain 
fort-il enfin par fes propres efforts de fa Prifon Maternelle? 
Celui des Plantes, ou, pour le dire Néologiquemenr, la Plante 
Embrkmtée, tombe au moindre mouvement, dés qu’elle eft mûre: 
C’eft l'Accouchement Végétal. 


Si 
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Si l’Homme n’eft pas une production Végétale, comme 
T Arbre de Diane , & autres, c’eft du moins unlnfeéle qui poufle 
Tes Racines dans la Matrice, comme le Germe fécondé des 
Plantes dans h leur. 11 n’y aurait cependant rien de furpre- 
nant dans cette idée, puisque Néedham obferve que les Polypes, 
les Bernacles & autres Animaux fe multiplient par Végétation. 
Ne taille-t-on pas encore, pour ainfi dire, un Homme comme 
un Arbre ? Un Auteur univerfellement Savant l’a dit avant 
moi. Cette Forêt de beaux Hommes qui couvre la Prude, 
eft dûe aux foins & aux recherches du feu Roi. La Généra- 
lité réüiïît encore mieux fur l’Efprit; elle en eft l’aiguillon, elle 
feule peut le tailler, pour ainfi dire, en Arbres des Jardins de 
Marli, & qui plus eft , en Arbres, qui, de ftériles qu’ils euflent 
été, porteront les plus beaux fruits. Eft- il donc furprenant 
que les Beaux Arts prennent aujourd’hui la Pru(Te pour leur 
Pais natal? Et l’Efprit n’avoit-il pas droit de s’attendre aux 
avantages les plus flatteurs, de la part d’un Prince qui en a 
tant? 

D y a encore parmi les Plantes des Noirs, des Mulâtres, 
des taches où l’Imagination n’a point de part, fi ce n’eft peut- 
être dans celle de Mr. Colonne. Il y a des Pannaches fingu- 
liers, des Monftres, des Loupes, des Goëtres, des Queues de 
Singes & d’Oifeaux; & enfin, ce qui forme la plus grande & la 
plus merveilleufe Analogie, c’eft que les Fœtus des Plantes le 
nourriflent, comme Mr. Monroo l’a prouvé, fuivant un mé- 
lange du Mécanifme des Ovipares & des Vivipares. C’en eft 
allez fur l’Analogie des deux Régnes. 
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CHAPITRE SECOND. 

J e pafle à la fécondé Partie de cet Ouvrage, ou à la différence 
des deux Règnes. 

La Plante eft enracinée dans la Terre qui la nourrir, elle 
n’a aucuns befoins, elle fe féconde elle même, elle n’a point la 
Faculté de fe mouvoir; enfin on l’a regardée comme un Ani- 
mal immobile, qui cependant manque d’intelligence, & même 
de Sentiment. 

Quoique l’Animal foit une Plante mobile, on peut le 
confidcrer comme un Etre d'une efpèce bien differente; car 
non feulement il a la puiflànce de fe mouvoir, & le mouve- 
ment lui coûte fi peu, qu’il influe fur la Saintté des Organes 
dont il dépend; mais il fent, il penfe, & peut fatisfaire cette 
foule de befoins dont il efl affiégé. 

Les raifons de ces variétés fe trouvent dans ces variétés 
mêmes, avec les Loîx que je vais dire. 

Plus un Corps organifé a de befoins, plus la Nature lui a 
donné de moyens pour les ûtisfaire. Ces moyens font les 
divers degrés de cette Sagacité, connüe fous le nom dînflinft 
dans les Animaux, 8c d’Ame dans l’Homme. 

Moins un Corps organifé a de nécefïïtés, moins il eft 
dificile à nourrir & à élever, plus fon partage d’intelligence 
eft mince. 

Les Etres fans befoins, font auflî fans Efprit: dernière 
Loi qui s’enfuit des deux autres. 

L’Enfant collé au Téton de fa Nourrice qu’il tette fans 
cefiè, donne une jufte idée de la Plante. Nouriflon de la 
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Terre, elle n’en quitte le Sein qu’à la Mort, Tant que la 
Vie dure, la Plante eft identifiée avec la Terre, leurs Vifcères 
fe confondent & ne fe (eparent que pat force. De là point 
d’embarras, point d’inquiétude pour avoir dequoi vivre; par 
conséquent point de bcfoins de ce coté. 

Les Plantes font encore l’amour fans peine; car ou elles 
portent en foi le double Infiniment de la Génération, & font 
les feuls Hermaprodites qui puifTent s’engroffer eux mêmes; 
ou fi dans chaque Fleur les Sexes font féparés, il fufÜt que les 
Fleurs ne foient pas trop éloignées les unes des autres, pour 
qu’elles puifTent fe mêler enfemble. Quelquefois même le 
Congrès fe fait, quoique de loin, & même de fort loin. Le 
Palmier de Pontanus n’eft pas le feul Exemple d’Arbres fécon- 
dés à une grande di fiance. On lait depuis longtems que ce 
font les Vents, ces MefTagers de l’Amour Végétal, qui portent 
aux Plantes fémelles le Sperme des mâles. Ce n’efl point eu 
plein vent que les nôtres courent ordinairement de pareils 
risques. 

La Terre n’eft pas feulement la Nourrice des Plantes; 
elle en eft en quelque forte l’Ouvrière; non contente de les al- 
laiter, elle les habille. Des mêmes fucs qui les nourrirent, 
elle fait filer des habits qui les enveloppent. C’eft le Corolle, 
dont j’ai parlé, & qui eft omé des plus belles couleurs. L’Hom- 
me, & furtout la Femme, ont le leur en habits & en divers 
omemens, durant le jour; car la nuit ce font des Fleurs pres- 
que fans enveloppe. 

Quelle différence des Plantes de notre efpèce, à celles 
qui couvrent la furface de la Terre ! Rivales des Aftres, elles 
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forment le brillant émail des Prairies; mais elles n’ont ni pei- 
nes, ni plaifirs. Que tout eft bien compenfé! Elles meurent 
comme elles vivent, fans le fentir. 11 n’etoit pas julle que qui 
vit fans plaifir, mourût avec peine. 

Non feulement les Plantes n’ont point d'Ame, mais cette 
Sublhnce leur êtoit inutile. N’ayant aucune des nécefiités de 
la Vie Animale, aucune forte d’inquiétude, nuis foins, nuis pas 
à faire, nuis défirs, toute ombre d’intelligence leur eût été aufiï 
fuperfltie, que la Lumière à un Aveugle. Au defaut de Preu- 
ves Philofophiques, cette raifon jointe à nos Sens, dépofe donc 
contre l’Ame des Végétaux. 

L’inftinét a été encore plus légitimement refùfé à tous les 
corps fixement attachés aux Rochers, aux Vaifièaux, ou qui 
fe forment dans les Entrailles de la Terre. 

Peut-être la formation des Minéraux fe fait-elle, fuiv.int 
les Loïx de l’Attra&ion, en forte que le Fer n’attire jamais l’Or, 
ni l’Or le Fer, que toutes les Parties hétérogènes fe repoufiènr, 
& que les feules homogènes s’unifient, ou font un Corps en- 
tr’elles. Mais fans rien décider dans une obfcurité commune 
à toutes les Générations; parce que j’ignore comment fe fabri- 
quent les Fofiiles, fandra-t-il invoquer, ou plûtôt fuppofer une 
Ame, pour expliquer la formation de ces Corps? Il feroit beau, 
(furtout après en avoir dépouillé des Etres Organifés, où fe 
trouvent autant de Vaifieaax que dans l’Homme,) il feroit 
beau, dis je, d’en vouloir revêtir des Corps d’une Structure 
(impie, groflière & compare ! 

Imaginations, Chimères antiques, que toutes ces Ames 
prodiguées à tous les Régnes! Et Sottifes aux Modernes qui 

ont 
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ont effaiê de les rallumer d’un fouffle fubtil! LaifTons leurs 
noms & leurs Mânes en Paix; le Galien des Allemands, Sen- 
ne rt, feroit trop maltraité. 

Je regarde tout ce qu’ils ont dit comme des jeux Philofo- 
phiques 8c des Bagatelles qui n’ont de mérite que la difficulté, 
difficiles nuga. Faut-il avoir recours à une Ame pour expliquer la 
croifiànce des Plantes, infinement plus prompte que celle des 
Pierres? Et dans la Végétation de tous les Corps, depuis ,1e plus 
mol jusqu’au plus dur, tout ne dépend -il pas des Sucs Nour- 
riciers plus ou moins terreftres, 8c appliqués avec divers dégrés 
de force à des MafTes plus ou moins dures? Par là en effet je 
vois qu’un Rocher doit moins croître en cent ans, qu’une 
Plante en 8- jours. 

Au refte il faut pardonner aux Anciens leurs Ames Géné- 
rales & Particulières; Ils n’étoient point verlés dans la Stru- 
fture & l’Organifation des Corps, faute de Phyfique Expéri- 
mentale & d’ Anatomie. Tout devoit être auffi incompréhen- 
fible pour eux, que pour ces Enfans, ou ces Sauvages, qui vo- 
yant pout la première fois une montre, dont ils ne connois- 
fent pas les refforts, la croyent animée, ou douée d’une Ame 
comme eux, tandis qu’il fuffit de jetter les yeux fur l’Artifice 
de cette Machine, Artifice fimple, 8c qui fuppofe véritable- 
ment, non une Ame qui lui appartienne en propre, mais celle 
d’un Ouvrier Intelligent, (ans lequel jamais le Hazard n’eût 
marqué les Heures & le Cours du Soleil. 

Nous beaucoup plus éclairés par la Phyfique, qui nous 
montre qu’il n’y a point d’autre Ame du Monde que Dieu 8c 
le mouvement; d’autre Ame des Plantes, que la chaleur; plus 
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éclairés par l’Anatomie, dont le Scalpel s’eft aufîi heureofement 
exercé fur elles, que fur nous & les Animaux; enfin plus in* 
(fruits par les Obfervations Microfcopîques qui nous ont dé- 
couvert la Génération des Plantes, nos Yeux ne peuvent s’ou- 
vrir au grand jour de tant de Découvertes, fans voir, malgré la 
grande Analogie expofée ci-devant, que l’Homme & la Plante 
different peut-être encore plus entr’enx, qu’ils ne fe reflcmblent. 
En effet l’Homme eff celui de tous les Etres connus jusqu’à 
préfent, qui a le plus d’Ame, comme il etoit nèceflàire que 
cela fut; & la Plante celui de tous aufli, fi ce n’eft les Miné- 
raux, qui en a & 'en devoit avoir le moins. La belle Ame 
après tout, qui ne s’occupant d’aucuns Objets, d’aucuns Défirs, 
fans Partions, fans Vices, fans Vertus, furtout fans Befoins, ne 
feroit pas même chargée du foin de pourvoir à la nourriture 
de fon Corps. 

Après les Végétaux & les Minéraux, Corps fans Ame, 
viennent les Etres qui commencent à s’animer: tels font le Po- 
lype, & toutes les Plantes Animales inconnues jusqu’à ce jour, 
& que d’autres heureux Trembleys découvriront avec le teins- 

Plus les Corps dont je parle, tiendront de laNature Végé- 
tale, moins ils auront d’Inflinct , moins leurs Opérations fup- 
po feront de Discernement. 

Plus ils participeront de l’Animalité, ou feront des Fon- 
dions femblablus aux nôtres, plus ils feront genéreufement 
pourvus de ce Don précieux. Ces Etres mitoyens ou mix- 
tes, que j’appelle ainfi, parce qu’ils font Enfans des deux 
Règnes, auront en un mot d’autant plus d’intelligence, qu’ils 

feront 
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feront obligés de fe donner de plus grands Mouvemens pour 
trouver leur fubfiftance. 

Le dernier, ou le plus vil des Animaux, fuccéde ici à la 
plus fpirituelle des Plantes Animales; J’entens celui qui de 
tous les véritables Etres de cette efpèce, fe donne le moins de 
mouvemement, ou de peine, pour trouver lès Alimens & là 
Femelle , mais toujours un peu plus que la première Plante 
Animale. Cet Animal aura plus d’inftinCl qu’elle, quand ce 
furplus de Mouvement ne feroit que de l’épailTeur d'un Che- 
veu. Il en eft de même de tous les autres, à proportion 
des inquiétudes qui les tourmentent; car Ikns cette Intelligen- 
ce rélative aux befoins, celui-ci ne pourrait allonger le cou, 
celui-là ramper, l’autre bailler ou lever la tête, voler, nager, 
marcher, & celà vifiblement exprèspour trouver fa nourriture; 
Ainfi, faute d’aptitude à réparer les pertes que font làns celle 
les Bêtes qui transirent le moins, chaque Individu ne pour- 
rait continuer de vivre: il périrait à mefure qu'il feroit pro- 
duit, & par conséquent les Corps le feraient vainement, fi 
Dieu ne leur eût donné à tous, pour ainfï dire, cette Portion 
de lui-même, que Virgile exalte fi magnifiquement dans les 
Abeilles. 


CHAPITRE ffl. 

R ien de plus charmant que cette Contemplation, die a pour 
objet cette Echelle fi imperceptiblement graduée^ qu’on 
voit la Nature exactement palier par tous fes degrés, fans ja- 
mais fauter en quelque forte un fèul Echelon dans toutes tes 
productions diverfes. Quel Tableau t nous otite le SpeCtade 
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de l’Univers! Tout y eft parfaitement artorti, rien n’y tranche; 
fi l’on paire du Blanc au Noir, c’eft par une infinité de nuan- 
ces, ou de dégrés, qui rendent ce partage infiniment agréable. 

L’Homme & la Plante forment le blanc & le noir; les 
Quadrupèdes, lesOifeaux, les Portions, les Infeéles, les Amphi- 
bies, nous montrent les couleurs intermediaires qui adouciflent 
ce frappant contrarte. Sans ces couleurs, fans les Opérations 
Animales, toutes différentes entr’elles.que jeveuxdéfigner fous 
ce nom; l’Homme, ce fuperbe Animal, fait de boüe comme les 
autres eût crû être un Dieu fur la Terre, & n’eût adoré que lui 
11 n’y a point d’Animal fi chétif & fi vil en apparence, 
dont la vûë ne diminue l’Amour propre d’un Philofophe. Si 
le Hazard nous a placés au haut de l'Echelle, fongeons qu’un 
rien de plus ou de moins dans le Cerveau, où eft l’Ame de 
tous les Hommes, (excepte des Leibnitziens,) peut fur le 
champ nous précipiter au bas, & ne mêprifons point des Etres 
qui ont la même Origine que nous. Ils ne font à la vérité 
qu’au fécond rang, mais ils y font plus fiables & plus fermes. 

Defcendons de l’homme le plus fpirituel, au plus vil 
des Végétaux, & même desFortïles; remontons du dernier de 
ces Corps au premier des Génies, embrafîànt ainfi tout le 
Cercle des Règnes, nous admirerons partout cette uniforme 
variété de la Nature. L’Efpric finit-il ici? Là on le voit prêt 
à s’éteindre, c’eft un feu qui manque d'alimens; ailleurs il fc 
rallume; il brille chez nous, il eft le Guide des Animaux. 

11 y auroît à placer ici un curieux Morceau d’Hiftoire 
Naturelle, pour démontrer que l’Intelligence a été donnée a 
tous les Animaux en raifon de leurs befoins; mais à quoi 
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bon tant d’Exemples & de Faits? Ils nous furchargeroient fans 
augmenter nos lumières, & ces Faits d’ailleurs fe trouvent dans 
les Livres de ces Obfervateurs infatigables, que j’ofè appeller le 
plus fouvent les Manœuvres des Philofophes. 

S’amufe qui voudra à nous ennuier de toutes les Mer* 
veilles de la Nature; que l’un parte là Vie à obferver les Infè- 
res» l’autre à compter les petits Ortèlets de la Membrane de 
l’Ouïe de certains Poirtons; à mefurer même, fi l’on veut, à 
quelle dirtance peut fauter une Puce, pour parter fous’filence 
tant d’autres mifèrables- objets; pour moi qui ne fuis curieux 
que de Philofophie, qui ne fuis fâché que de ne pouvoir en 
étendre les bornes , la Nature AéHve fera toujours mon feul 
point de vue. J’aime à la voir au loin, en grand, comme en 
général, & non en particulier, ou en petits détails, qui quoi- 
que nécertàires jusqu'à un certain point dans toutes les Scien- 
ces, communément font la marque du peu de génie de ceux 
qui s’y livrent. Ceft par cette feule manière d’envifeger les 
cbofes, qu’on peut s’aflurer que l’Homme non feulement n'eft 
point entièrement une Plante, mais n’eft pas même un Animal 
comme un autre. Faut-il et» repeter la raifon? C'eft qu’ayant 
infiniment plus de befoins, il falloit qu’il eût infiniment plus 
d'Efprit 

Qui eût crû qu’une fï trifte Caufe eût produit de fî 
grands effets? Qyi eût crû qu’un auflî fâcheux aflujétifle- 
ment à toutes ces importunes nécertités de la Vie, qui nous 
rappellent a chaque inftant la misère de notre Origine & de 
notre Condition, qui eût crû, dis-je, qu’un tel principe eût été 
lafource de notre bonheur, & de notre dignité; difons plus, 
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de la Volupté même de rEfprit, fi fupérieure à celle du 
Corps? Certainement fi nos befoins, comme on n’en peut 
douter, font une fuite néce (Taire de la Struéture de nos Orga* 
nés, il n’eft pas moins évident que notre Ame dépend immé- 
diatement de nos befoins, qu’elle eft fi alerte à fatisfaire, & à 
prévenir, que rien ne va devant eux. Il faut que la Volonté 
même leur obéïfle. On peut donc dire que notre Ame 
prend de la force & de la fagacité, à proportion de leur multi- 
tude, femblable à un Général d’Armée qui fe montre d’autant 
plus habile & d’autant plus vaillant, qu’il à plus d’ennemis à 
combattre. 

Je faî que le Singe reffemble à l’Homme par bien d’au- 
tres chofes que les Dens; V Anatomie comparée en fait foi: 
quoiqu’elles ayent fufti à Linæus pour mettre l’Homme au 
rang des Quadrupèdes, (à la tête à la vérité). Mais quelle que 
foit la docilité de cet Animal, le plus fpirituel d’entr’eux, 
l’Homme montre beaucoup plus de facilité à s’inftruire. On 
a raifon de vanter l’excellence des Opérations des Animaux, 
elles méritoient d’être rapprochées de celles de l’Homme; 
Des- Cartes leur avoir fait tort, & il avoir fes raifons pour cela; 
mais quoiqu’on en dife, & quelques prodiges qu’on en raconte, 
ils ne portent point d'atteinte à la Prééminence de notre Ame; 
elle eft bien certainement de la même pâte & de la même fa- 
brique; mais non, ni à beaucoup près, de la même qualité, 
C’cft par cette qualité fi fupérieure de l’Aine humaine, par ce 
furplus de lumières , qui refaite vifibiement de l’Organifation, 
que l’Homme ell le Roi des Animaux, qu’il eft le feul propre 
à la Société, dont fon induftrie a inventé les Langues, & fa Sa- 
geflè, les Loix êc les Mœurs. Il me 
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Il me relie à prévenir une Objection qu’on pourrait me 
faire. Si votre Principe, . me dira-t-on, étoit généralement 
vrai, fi les befoins des Corps étoient la mefure de leur Efprit, 
pourquoi jusqu'à un certain âge, où l’Homme a plus de be- 
foins que jamais, parce qu’il crôit d’autant plus, qu’il eft plus 
prés de fon origine, pourquoi a-t-il alors fi peu dïnftinét, que 
fans mille foins continuels, il périrait infailliblement, tandis que 
les Animaux à peine éclos, montrent tant de fagacité, eux qui, 
dans l’hypotèfe, & même dans la vérité, ont fi peu de befoins. 

On fera peu de cas de cet Argument, fi l’on confidére 
que les Animaux venant au monde, ont déjàpafle dans la Ma- 
trice un long tems de leur courte Vie, & de là vient qu’ils font 
fi formés, qu’un Agneau d’un jour, par exemple, court dans les 
Prairies, & broute l’herbe, comme Père & Mère. 

L’Etat de l’Homme-fœtus efi proportionnellement moins 
long; il ne pafife dans la Matrice qu’ i T poiïible de fa longue 
vie; or n’étant pas allés formé, il ne peut penfer, il faut que 
les Organes ayent eû le tems de fe durcir, d’acquérir cette force 
qui doit prodoire la lumière de l’indinél, par la même raifon 
qu’il ne fort point d’étincelles d’un Caillou, s’il n’eft dur- 
L’Homme né de parens plus nus; plus nu, plus délicat lui mê- 
me que l’Animal, ne peut avoir fi vite fon Intelligence: tardive 
dans l’un, il eft jufle qu’elle foit précoce dans l’autre; il n’y 
perd rien pour attendre, la Nature l’en dédommage avec ufure, 
en lui donnant des Oiganes plus mobiles & plus déliés. 

Pour former un Difcemement, tel que le nôtre, il falloir 
donc plus de tems que la Nature n’en emploie à la Fabrique 
de celui des Animaux ; il fàlloit paflèr par l’Enfance, pour arri- 
ver 
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ver à la Raifon, il fâlioit avoir les défagrémens 8c les peines de 
l'Animalité» pour çn retirer les avantages qui caraélerifent 
l’Homme. 

L’ Inffincl des Bêtes donné à l’Homme naiflànt n’eût 
point fuffî à toutes les infirmités qui afïiègent fon Berceau. 
Toutes leurs Rufes fuccomberoient ici. Donnez réciproque* 
ment à l’Enfant le feul Inftinéï des Animaux qui en ont ,1e plus, 
il ne pourra feulement pas lier fon Cordon Ombilical, encore 
moins chercher le Téton de fa Nourrice. Donnez aux Ani- 
maux nos premières incommodités, il y périront tous. 

J’ay envifagé l’Ame, comme faifant partie de l’Hiffoire 
Naturelle des Corps animés, mais je n’ai garde de donner la 
différence graduée de l’une à l’autre, pour aufïï nouvelle que 
les raifons de cette gradation. Car combien de Philofophes, 
& de Théologiens mômes, ont donné une Ame aux Animaux; 
de forte que l’Ame de l’Homme, félon un de ces derniers, 
eft à l’Ame des Bêtes, ce que celle des Anges eft à celle de 
l’Homme, & apparemment toujours en remontant, 
celle de Dieu à celle des Anges. 

F I N. 
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ELUS QUE 

MACHINES. 


vant Descartes, aucun Philofophe n’avoit regardé 
les Animaux comme des Machines. Depuis cet 
homme célébré, un feul moderne des glus har- 
dis s’eft avilê de réveiller une Opinion, quifem- 
bloit condamnée à un oubli, & même àummépris perpétuel; 
non pour vanger fon compatriote, mais portant latémérité' 
au plus haut, point, pour apiiquer à l’homme fans nul détour 
ce qui.avoit été dit des Animaux, pour le dégrader,. l’abaifler 
à ce qu’il y a de plus vil, & confondre ainfi le Maitre & le Roi 
avec lès fujejs. 

Il eft bon' (Thumilier de rems en tems b fierté & l’or- 
gueil de l’homme; mais il ne faut pas que ce (oit au préju- 
dice de là vérité. 
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Ceux qui veulent que les Animaux n’aient point d’Ame, 
de peur que l’homme ne puifle fe difpenfer de fe mettre dans 
leur clafle, & de n’être que le premier entr’égaux, ont beau 
entafler forces fur forces, Argumens fur Argumens, les traits 
que lancent ces téméraires, retombent fur eux, & n’atteignent 
point cette fublime fubffance. 

Je fai que la figure des Animaux n’efl: pas tout à fait hu- 
maine; mais ne faut-il pas être bien borné, bien peuple, bien 
peu Philofophe, pour déférer ainfi aux apparences, & ne juger 
de l’arbre, que for fon écorce? Que fait la forme plus ou 
moins belle, où fe trouvent les mêmes traits fenfiblement gra- 
vés de la même main? L’Anatomie comparée nous offre les 
mêmes parties, les mêmes fondions; c’eft partout le même 
jeu, le meme fpeétacle. Les fens internes ne manquait pas 
plus aux Animaux, que les externes: par conféquent ils font 
doüés comme nous de toutes les facultés fpirituelles qui en 
dépendent, je veux dire de la Perception, de la Mémoire, de 
l’Imagination, du Jugement, du Raifonnefment; toutes chofes 
que Boerhaave a prouvé apartenir à ces fens. D’où il s’en- 
fuit que nous favons par Théorie, comme par la Pratique de 
leurs Opérations, que les Animaux ont une Ame produite 
par les mêmes combinaifons que la nôtre; & cependant, 
comme on le verra dans la fiiite, tout à fait diffinéle de la 
Matière. Rien de plus vrai que ce Paradoxe. 

Laissons là des confidérations triviales. Les rêves des 
Animaux, à haute, & à baffe voix, comme les nôtres; leur 
réveil en furfaut; leur Mémoire, qui les fert fi bien; ces crain- 
tes, ces inquiétudes, leur air embaraffé en tant d’occaiïons; 

leur 
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leur joye, à lavüe d'un Maître & d’un mets chéri; leur choix 
des moyens les plus propres à fe tirer d’affaire, tant de lignes 
fi frappans ne fuffiroient-ils pas pour prouver que nôtre va* 
nité, en leur affignant l’Infiinél, pour nous décorer de cet Etre 
bizarre, inconfiant & volage, nommé la Raifbn, nous a plus 
difiingués de nom, que d’efïèt? Mais, dit-on, la parole manque 
aux Animaux! Admirable Objection ! Dites aufli qu’ils mar- 
chent à quatre pattes, & ne voyent le Ciel, que couchés fur le 
dos; reprochez enfin à l’Auteur de la Nature l'innocent plai- 
fir qu’il a pris à varier fes ouvrages. 

Qui prive les Animaux du don de la Parole? Un rien. 
peut être. Ce rien de Fontenelle , qui le difiingue autant 
lui-même de presque tous les autres hommes, que ceux-ci le 
font des brutes. Peut-être encore que ce foible obftacle fera 
un jour levé ; la chofe n'efi pas impoffible, félon l’Auteur de 
V Homme Machine. Le lêduifant exemple que celui de fon 
grand finge! Et les beaux projets qui lui ont pâlie par la 
tête ! 

Si les hommes parlent, ils doivent fonger qu’ils n’ont 
pas toûjours parlé. Tant qu’ils n’ont été qu’à l’Ecole de la 
Nature, des fons inarticulés, tels que ceux des Animaux, ont 
été leur premier langage. Antérieur à l’art & à la Parole, c’eft 
celui de la Machine, il n’appartient qu’à elle. Par combien 
d’ailleurs de gefies & de lignes, le langage le plus muet peut- 
il fe faire entendre! Quelle ExprefTion naïve & ingenüe! 
Quelle Energie, dont tout le monde eft frappé, que tout le 
inonde comprend, mifes en regard de fons arbitraires, qui 
battent l’air, & n’expriment rien pour l’étranger qui les en. 

tend! 
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tend! Quoi! faut il donc parler, pour paroître fentir & réflé- 
chir? Parle afTés, qui montre du fentiment. Première preuve 
de l’Ame des Animaux. La parfaite Analogie qui eft 
entfeux & nous, fournit la fécondé , & la démontre; c’eft la 
confcience intime qu'ils ont, comme nous, de leurs propres 
fenfetions. 

Si on pouvoit être Auteur, fans faire, comme le pieux 
Rollin, un vain étalage de ce qu'on fait, & de ce qu'on ne 
(ait pas, en faudroit-il davantage pour être en droit de con- 
clure qu’il y a autant d’injuftice à refufer une Ame aux Anir 
maux, qu'il y en aurait à eux, à ne pas reconnoître la nôtre, 
avec toute fa fupériorité? 

Poursuivons donc, puisqu'il eft écrit qu’il y aura toû- 
jours des Auteurs, c’eft à dire, des Gens dont la profeflion 
eft de s’amufer à retourner le nez de cire, & comme l’habit des 
fçiences, pour faire de la même madère fans ceflè remaniée 
& remâchée, un livre d’une forme, non feulement préfenta- 
ble aux Lefteurs, mais aux Libraires, qui comme (*) le Mon- 
fiigneur de Voltaire, mefurent communément l'ouvrage à la 
Toife. 

Rassurez-vous cependant, je ne ferai point un Volume 
pour prouver ma Thèfe. Je me contenterai de faire voir 
que c'eft l’Ame, & non le corps, qui voit, entend, veut, fent; 
& qu’enfin tout ce que certains attribüeot an Mécanisme des 
Corps animés, dans leur fyftême Epicuro -Cartéfîen retourné 
& mal coufo, ne dépend abfolument que de l’Ame, & que tout 
s’opère par la puiflânee de cet Etre immortel 

Telle 

(^) Tesnpl. d« Gott, 
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Telle çff là Carrière que j’ai à parcourir; je n’y ai en- 
core jetté que le premier coup d’oeil. Commençons par 
prouver que ç’eft l’Ame qui voit, & comment. 

Vous croyez (ans doute avec tous les Phyficiens & Mé- 
taphyficiens, que l’Ame ne pourrait voir fans la propagation 
de l’image tracée fur la Rétine, ou du moins iàns quelque 
impreflion de cette image, qui produife une fenfatton dans le * 
Cerveau. Vous êtes dans l’erreur. Cela pouvoit bien être 
autrefois; mais depuis le grand Théoricien Tralles, on peut 
dire de la Vüe, ce que Molière fait dire du Foye à un de fes 
Perfonnages: «les chofes ont bien changé. „ 

Pour que l’Ame voye, il n’eft pas néceflàire que les ima- 
ges paflènt jusqu’au Cerveau, il fuffit que les objets s’y repré- 
fentent, ou plutôt y foyent aperçus: 11 fu/fr't que le DeiTein 
relie tracé fur cette Tunique, jusqu’à ce qu’il foit effacé pat 
on nouveau Coloris. Tant que les Peintures font fur cette 
Membrane, l’Ame les voit fans autre intercellion; lorsqu’elles 
D’y font plus, elle s’en fouvient Voilà tout le miftére. 

Remarquez, s’il vous plaît, que pour bien juger des 
Objets, il ne faut en être, ni trop loin, ni trop près. Voulez 
vous que les mêmes images peintes for la Rétine, le Ibyent 
au (Ti dans le Cerveau? Vous risquez d’éblouïr l’Ame par la 
force de la réverbération. Plus fenfîble qu’aucun Thermo- 
mètre, elle monterait, s’agiterait, & fortiroit de cette afliette 
tranquille, qui fait fon fang froid. 11 n'y aurait plus de Philo- 
fophes; tous les hommes feraient Enthoufiaftes, Efpèce d’E- 
pileptiques faciles à connoitre à l’écume qui leur vient à la 
bouche, à la moindre Opinion hardie, toujours (ûre de leur 

Nn déplaire, 
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déplaire, dès qu’elle les contrédic & blefle leur Amour 
propre. 

Comme l’œil ne fe voit point dans un miroir trop proche 
de lui, l'Ame ne pourroit voir des images qui la toucheroienc. 
Ceft pourquoi le prudent Médecin de Breslau a jugé à pro* 
pos de reculer le foyer de ta Vifion. C’efl bien fait, grand 
• Doéleur! L’Ame eft H diftinfte du Corps, qu’on peut bien 
l’ifoler, & la détacher des pièces nécelîaires à l’Ouvrage de fa 
Million. Outre qu’il eft dangereux qu’un corps puide immé- 
diatement l’affecler, de crainte qu’elle ne fit partie réelle du 
Vifcère, dont elle n’eft que partie Idéale, ou Métaphyfique. 

Cela pôle, l’Ame femblable à un Chaffeur à l’Affbc, du 
haut de fon Obfervatoire, n'attend quelle débrouillement des 
humeurs de l’œil, pour apercevoir & faifir tout ce qui pafTe 
devant fa fenêtre. Elle a une lunette toute prête & dreflee 
exprcF, c’en le Nerf Optique, La fenêtre, ou plutôt la guérite, 
eft à peine ouverte, que la longuevüe a déjà fèrvt; 8c pourvû 
feulement que l’Inftrument foit bien conditionné, que le Verre 
ne foit ni humide, ni opaque, l’Ame pourra clairement voir 
tous les objets qui s'offriront à fes regards, fans que cet énor- 
me paquet de moelle, où font enlevelies nos Ames toutes vi- 
vantes, puiffe l’en empêcher. 

Si les figures pouvoient paffer au Cerveau par les yeux, 
elles y pafteroient auffi par la porte du goût. 11 y a fi peu de 
différence, ou plutôt une fi parfaite reflemblance entre les 
Corps fipides , & vifibles, que nous ne ferions point obligés 
de recourir à la Chymie, pour connoitre la forme des Molé- 
cules, qui agiffent fur les Papilles nerveufes de la langue & du 

Palais. 



PLUS Q.U E MACHINES. 283 

Palais. Une Réflexion anfli fenfée erieve les fuflrages, 6c ni’a 
paru fans réplique. Courage , courage, Doéteur ; vous ouvrez 
là une brillante carrière. 

Portraits de la Nature, recevez donc les mêmes ordres 
que les flots de la Mer: vos limites font marquées; vous pé- 
nétrerez jusqu’à la Rétine; mais vous y relierez, y voltigeant 
(ans ceflè tôifr à tour, fans jamais aller plus loin! Un Hercule 
moderne a flerement planté au fond de l’œil les Colonnes 
inébranlables de fon fyftème, 6c ces colonnes font vôtre née 
plus ultra. 

Mais le moyen' de ne pas admirer Tralles, furtoüt 
lorsqu’enchanté à jufte titre des furprenantes merveilles dont 
le Globe de l’œil contient un monde, il ne peut fe refufer à 
fon afpeét à une forte d’Enthouflasme! Difons avec lui; 
>,oüi, fans doute, ce bel Organe contient quelque chofe de 
„plus que tout ce qu’on nomme corps 6c matière , quelque 
„ chofe de fumaturel & de divin." On n'ofe pas en faire le 
fiége de l’Ame, cela feroit trop nouveau; mais peut-être n’au- 
ra-t-elle'pas dédaigné de mettre la dernière main à Ce mer- 
veilleux ouvrage. Il fe peut dumoins que, comme une Sala- 
mandre qui fe métamorphoferoit en Sylphe, elle ait volontiers 
quitté le feu du Cerveau, pour venir de tems en tems pren- 
dre le frais dans l’air de l’oeil, où fl elle n’a pas tout purifié, 
comme un autre Socrate, elle a du moins laiflè en fortant des 
traces étemelles de la Divinité dont elle fait portion. Et vera 
incejfu patutt Dea. 

L’Ouïe répond à la Vifîon, 6c fe fait de même. Le Nerf 
Acouftique, ou auditif, ayant pénétré dans l’oreille, s’y dilatç 

Nn 2 en 
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en une toile, ou membrane également fine, fuivant en cela 
cette confiante Uniformité que la Nature moutre partout. 
Cette Toile qui revêt & tapifTe les Canaux demi-circulaires, eft 
le fiége de l’Ouïe, ainfi que la Rétine efi celui de la Vüe. 
Tel efi le Centre, où vont aboutir tous les rayons fonorçs. 
L’air mis en mouvement par quelque caufe que ce foir, com- 
munique un léger frémiflement au Tympan; celui-ci aux pe- 
tits oflelets de fouie, qui mettent en branle l’Air interne, le- 
quel enfin frappe l’Expanfion infinement molle & délicate 
dont j’ai parlé. Cette Tunique a à peine foiblement tremblé, 
que l’Ame a déjà entendu. C’efi elle qui voir, qui entend 
dans l’Oifeau, comme dans le Géomètre & le Métaphyficien. 
11 n’y a que les Poifions, qui ne foyent pas fournis au même 
Mécanisme; ils entendent fort bien fans le fecours d’un Or- 
gane pareil à celui des autres Animaux. L’eau ébranlée par 
le fon, porte par la communication du mouvement qui fe 
propage d’ondes en ondes, porte, dis- je, la même fenfation à leur 
finfotmm commune» pcût-être par le feul toucher. Comme les 
fourds ont leurs oreilles en quelque lortc dans leurs yeux, qui 
en femblent meilleurs; & les aveugles, leurs yeux dans leur 
Taâ, qui n’t fi cependant pas toujours aufiï exquis chez les uns, 
que chez les autres; (car quelle différence de celui de Saoundcr- 
fon.au toucher de nos Quinze-vingt!} la Nature n’a pas voulu 
fans doute priver les Poifions de ce même dedommagement de 
l’Organe de l’Ouie, quoique ce qui le remplace, ce qui préci- 
fement confiitüe leur Ouïe, ne foit pas connu. 

Le Spcéhcle & la Confidération des Corps animés nous 
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offrent à chaque pas tant de prodiges* que la feule fabrique 
de l’Ame pouvoit les expliquer* 

1° Üne aufli petite malTe que celle du Cerveau, fût elle 
conçue étendtie en une furfâce cent fois plus mince que la plus 
légère feuille d’or, ne peut être, félon Tralles, le rendez-vous 
de cette multitude inombrable d’images & de fons, que l’on 
veut y être propagée & mife en dépôt Ceft une Galerie 
qui ne peut contenir tant de Tableaux. 

Q° Quel ferait le langage des Animaux, müet, ou non, 
s’exprimant par des Paroles, ou par des Geftes! Quelle Con- 
fufion! Quand je penfe au feul Catalogue des Connoiflances 
d’un homme, tel que Boerhaave, & au nombre des Pages qu’il 
occupe dans Tralles qui a pris la peine de le faire, j’aime à 
conclure avec lui, que comme tant de Peintures ne peuvent 
former qu’on Cahos, ou un Amphigouri, d’images dans les meil- 
leures têtes; tant de fons entrés dans le Cerveau, n’en peuvent 
fortir que pêle-mêle, avec la confufion des langues de la Tour 
de Babel, & comme en une efpéce de déroute. 

Si l’Ame n’eât eu la puiffànce de voir & d’entendre au 
loin par elle même, pour fe rappeller enfuite les Ions & les 
images au premier A&e de là Volonté; fi elle n’eût pris fur 
elle de juger des Corps, indépendamment des fens fournis à 
leur Aélion, & fans aucun rapport de ces vils Cornais ; plus 
de clarté, plus de triage, plusdediltinâion d’idées: Impoflî- 
hilité de donner à l’une la préférence fur l’autre. Comment 
les contempler, les (éparer, les rapprocher, les combiner? Où 
font, s’écrie merveilleufement nôtre Doéte Commentateur, où 
font les Tiroirs, 8c le Commode allez vafte, pour mettre ïïdée, 

Nn 3 ou 
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ou la représentation de chaque chofe ai un tel ordre, fi bien 
en fon lieu & là vraie place, qu’elle foit facile à trouver. Le 
Cerveau, Magazin, Arfenal, ou Répertoire de toutes nos Idées! 
eh! fi; h donc encore une fois! Il ne manque plus que de 
définir ainfi la Mémoire, pour donner dans tous les travers 
du Matérialisme. Mais je veux que l’impreflion des Objets 
externes paffe jusqu’au Cerveau; qu’on me dife donc quelle 
place un fon, quelle place une image occupent dans ce Vis* 
cère; comment une fimple Machine peut s’accoutumer à di« 
ilinguer les voix entr’elles, celles des animaux, de l’homme, 
de la femme, (& par elles, leurs diffèrens âges,) & de cet 
Amphibie fans barbe, qui n’eft ni homme, ni femme, qui n’a de 
fexe, que l’ombre du lien, & de talens, que celui de chanter. 
Que tous nos fàvans Macbinifies nous difent, par quelle Mécani- 
que ce je ne fai quel reflbrt fentant qu’on met dans la fubdance, 
qui elle-même le compofe, fe fouvient d’une voix qu’on n’a 
entendue qu’une feule fois, & il y a vingt ans! Enfin qu’on 
réponde à St. Auguftin, (j’ai droit de l’exiger,) lorsqu’il obje- 
£le avec.Tralles & autres, plus folidement peut-être que 
ceux qui ont lû Locke & Condillac ne fe l’imaginent: "Par 
« quel fens des Idées toutes fpirituelles, celle de la penfée, par 
« exemple, & celle de l’être, feraient- elles entrées dans l’En- 
« tende ment? Sont- elles lumineufes, ou colorées, pour être 
«entrées par la vüe? D’un fon grave, ou aigu, pour être en- 
trées par l’Ouïe? D’une bonne, ou mauvaifê odeur, pour 
«être entrées par l’Odorat? D’un bon, ou d’un mauvais goût, 
«pour être entrées par le goût? Froides, ou chaudes, pour 
«être entrées par l’attouchement? Que fi on ne peut rien ré- 

«pondre 
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„ pondre qui ne Toit déraifonnable ; il faut avotier que toutes 
»nos Idées fpirituelles ne tirent en aucune forte leur Origine 
»des fens; mais que nôtre Ame a la faculté de les former de 
« foi-même. « 

Demandons moins; qu’on nous dife feulement qu’elle 
eft la Couleur ou l’Image d’un fon; quelle efl cette Peinture, 
qui de la Rétine, fe propage au Cerveau; quelle eft enfin cette, 
trace des Efprits Animaux, par laquelle tout s’explique fi com- 
modément Et fi on ne peut iàtisfâire une jufte Curiofité, 
nous ferons en droit d’admettre un Etre dans le Corps, di- 
ftinél eflentiellement du corps, Etre qui du moins donne des 
Raifons Spirituelles de tous les Phénomènes du Régne penfant*. 

Chimekes donc à jamais répudiées, à jamais réleguées 
chez les Philofophes non Chrétiens, toutes ces traces, ces 
Veftiges, ces Imprefiions des Corps dans le Cerveau! Car 
comme tout ce que j’ai dit des lèns nobles, s’applique très 
bien aux Roturiers, parmi lesquels rien de fi ignoble, rien de fi 
bourgeois, me femble, que le Taél, il s’enfuit que l’Odorat à 
plus forte raifon n’aura pas plus de privilège, que l’Ouïe & la 
Vtie. Ainfi l’Imprefiion des odeurs aura ordre de ne point 
pénétrer au de là de ce nerf des Narines, tenu fiais par la fine 
membrane de Schneider, qui le couvre, pour le mettre à.l’abri 
des injures de l’air, & l’empêcher de fe racornir. En eflèt 
l’Ame qui entend (ans oreille, tandis que le Corps n’entend- 
point avec deux, n’a pas befoin de nez, pour fèntir de loin 
ces Corpufcules volatils, qui fe font un jeu de la rappeller 
de la foiblefiè à la force, & de la Mort à la Vie. 

Mais ou s’arrêtent ces Ejffhvia de Boyle? . Quel nouveau 

Tral- 
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Tralles marquera leur limites? Qui (tous dirai jusqu’où s’exhale, 
l’évaporation des Corps odoriférens? Qui ofera décider, fi. 
la Qmntejfence des Anciens, ou l'Efprit Reffettr des Modernes 
s’arrête à la prémière, ou a.la force de monter jusqu’* la fé- 
condé Région du Cerveau, femblableà ces rayons qui s’êteignenr, 
en entrant par la cornée, avant que d’avoir paffé à la Chambre 
pcfiérieure de l'oeil} à moins cependant que le plus fin Tabac 
d’Efpagne, qui ne peut (è faire jour au travers des petits trous 
de l’Os Ethmoïde exactement remplis par ks filamens du 
Nerf olfaCiif, ne réfolqt ce grand Problème? 

Que d’embaras! que d’incertitude partout! Qui fixera 
encore le point, où s’arrête la progrefïîon du mouvement im- 
primé parle Toucher? Qui dira jusqu’où le Tafi lait mon- 
ter les Efprits Animaux dans le thermomètre des Nerfs ? Se 
dépouïlleroient-ils de leur fenfetion? Perdroient-ils la nouvelle 
modification qu’ils ont reçue, avant que de percer le Crâne, 
comme les Artères Vertébrales & Carotides quittent une partie 
de leur Tunique mufculeulè; ceux-là, pour faire honneur à 
l’Ame, qui du bout du dojt peut juger des Corps, comme on 
le voit dans les aveugles; celles-ci, pour ne pas troubler la rai- 
fon par une êlaftidté infupportable, qui nous eût peut-être tous 
rendus fous. 

Cela, accordé au DoCteur Traites, c’eft fans fondement 
qu’on s’eft imaginé que les fènfotiotis fe portoient jusqu’au 
Cerveau, où elles ne faifoient que pafièr, plus vite que l'Eclair, 
au travers du crible des Organes dçs fois; & même que le 
Principe fenfiti£ ou l’Ame, ne recevait aucune fèn&tion, fi elle 
ne pénétroit jusqu’au Cerveau, qui efl prouvé par tant d’Expé- 

riences 
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rienccs & d’obfervations inconteftables, être le fiége de cette 
divine fubftance. 

Ne diffimulons cependant rien; il eft des Hypothèfês 
favorables à la propagation ultérieure des fons, des images, en 
un mot des fenfations. Je vais les expofer. 

Les Objets font reprêfentés au fond de l’oeil fur la Rétine; 
cette membrane eft l’expanfion du Nerf Optique; ce Nerf part 
de la moelle du Cerveau; il eft compofcde fibres circulaire* 
rement arrangées, qui forment une cavité imperceptible, dans 
laquelle coulent des Efprits animaux, aufii invifibles que cette 
cavité. Or on conçoit aifément dans ce tube nerveux, autant 
de petites fibres, qu’il y a de points dans l’Image de l’objet, de 
forte que chacune étant ébranlée par l’a&ion des rayons qui 
forment cette Image, femble pouvoir porter au Cerveau, qui 
doit le rendre à l’Ame, un ébranlement toûjours diminutive* 
ment propordonel, à mefure qu’il fe propage, au point colo- 
ré, ou à l’impreflion qu’elle a reçüe. 

Tel eft le premier Syftème, qui n’eft peut-être fol'tde, que 
du nom des parties qu’on met en jeu, pour expliquer ce Phé- 
nomène. 

Voici le fécond. Ce n'eft plus l’ondulation des fibtçs 
nerveufes, qui produit les fenfations dans le Cerveau; c’eft le 
reflux des Efprits, comme effarouchés. Globuleux, ils roulent 
en tous fens avec facilité; ils peuvent reculer & avancer; tous 
à la file, dans une feule fibrille, comme les Caroflès du Cours 
dans une allée, (je ne trouve point de comparaifon plus fenfible,) 
les premiers font à peine mis en branle, qu’ils rétrogradent; 
preffent les féconds, ceux-ci les troifiémes; & ainfi toujours 

Oo âe 
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fuite, comme à la Mer retirante, dont ils font la très fubtilç 
Image, jusqu’à ce qu’enfin toutes les files ou (cries d’Efprits 
parviennent à cette partie du Cerveau, que perfonne n’a jamais 
vüe, fi ce n’efi feu Mr. de la Peyronie; ou qu’on a vüe, fans Ja 
connoitre, Si que les Médecins nomment fenfor'mm commune t 
lequel fenforium a été placé presque dans toutes les parties 
du Cerveau, mais principalement, (depuis qu’il a été détrôné 
de la glande Pinéale,) dans le corps caïeux, 5c dans ce point 
où l’on a faufTement conjeâuré que fe rallèmbloient tous les 
Nerfs, 

A 1 prefent fcra-cc le Choc du liquide, fi étonnement mo- 
bile & délié, qui produira la fenfotion proprement dite? Sera- 
ce le retour des Efprits refoulés, comme le Jourdain, contre 
leur origine? Ou fera- ce le mouvement continué le long de 
la Corde optique folide? 

A Dieu ne plaife que nous admettions aucun de ces Sy- 
fièmes! Nous marchons avec trop de zèle fur les pas da 
Pluche de la Faculté de Breslau. Quelle Idée aurions -nous de 
nôtre Ame , fi les fenfations qui la déterminent, dépendoient 
d’un changement proportionel à ce point presque Mathéma- 
tique dont j’ai parlé; dépendoient d’une divifion à l’infini de 
la matière fenfitive, laquelle n’efi elle-même que le mouvement 
imprimé au Nerf, mouvement que certains, à cau(è de fa fub- 
tilité, ont cru lui-même immatériel? La belle fenfation, qui 
feroît produite par un feul point coloré, fonore &c. dont l'effet 
fe partageront à toute une immenfe fuite de globules nerveux! 
La belle Ame, qui ne fentiroit & ne penferoit, qu’en conle- 
quence d’une Impreffion qui iroit toujours s’affoiblifTant.pour 

mourir 
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enfin à fa dernière retraite! La Nature peut bien reeonnoitre 
une fi grande (implicite; mais ce qui lui fait honneur, n’en 
fait point à un Etre incompréhenfible, qui eft autant au deflus 
d’elle, que le Ciel l’eft de la Terre. Longo jam prox'mus in* 
tervaiio. 

Je ne veux point fermer les yeux fur tout ce qu’on allègue, 
ou peut alléguer, en faveur de l’une ou de l’autre Hypothçfe. 
Je conviens que le fardeau d’une Image fi infiniment divifée, ne 
feroit pas plus difficile à porter d’un coté, qu’à recevoir de 
l'autre; foitdans la fuppofition du reflux des Efprits, foit dans 
celle de la marche du mouvement, ou de la propagation du 
changement des Organes fenfitifs. Je fai qu’il y a une parfaite 
Analogie qu’on n’a point encore afTés fait valoir, entre la Ré- 
tine & Je Cerveau: Que ces deux fubfiances nous offrent le 
même fpeétade; même blancheur, même molleffe, même dé* 
licateflè par tout, tant vasculeufe que nerveufe. La branche 
reffemble au tronc; & le pavillon, ou l'Antichambre, à l'appar- 
tement du Maitre. J’ajouterai une chofe qui ne s’eft prefentée 
à aucun Auteur que je fâche; c’efi: que la parfaite Homogé- 
néité, ou fimilitude que je viens de remarquer, me paroit être 
la raifon probable pour laquelle la Vifion fe fait toûjours fur 
la Rétine; excepté chès ceux qui, pour mieux voir, ont appa- 
remment cru qu’il étoit à propos de couvrir d’un voile noir 
le verre de la lanterne magique, je veux dire, d’abforber les 
rayons dans la noirceur de la Choroïde. 

Que vous dirai-je de plus? Que le Nerf optique ne pa- 
roit s’infinuer dans l’orbite & percer l’œil , que pour y venir 
chercher l’imprelfion des Corps, au devant desquels ce tube 

Oo : net- 
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nerveux paroit s’avancer; qu’il ne femble cmbrafler les humeurs 
de l’oeil ainfi nommées, quoique improprement ou afles mal, 
que pour réunir plus de rayons raffemblés dans la vafte & min- 
ce étendue de fa fùrfoce déployée; pour ne rien laiflèr échaper, 
ne rien pcrdre,& tout mieux fentir par fa fineflè exquife. Quoi 
encore? Que les maladies du Nerf optique arrêtent en chemin 
la matière, ou le mouvement qui alloit foire fentir le Cerveau, 
& l’Ame dans ce Vifcère, comme la preiïîon arrête ou étoufîè 
le fon, au lieu même où elle fe fait, d’autant plus qu’elle eft 
plus forte. 

Mais voyez, je vous prie, combien dangereufes font les 
confequences de telles Hvpothèfes! Elles ne vont rien moins 
qu’à prouver, 1°. que les Impreflions des Corps vont, malgré 
Tralles, frapper le Cerveau dans la fanté, puis qu’il n’y a que 
les maladies , ou les obllacles qu’elles font intervenir au com- 
merce interrompu des deux fubftances, qui puiflent s'oppofec 
à cette propagation. 11°. Les mêmes conclufions, fi clics 
n’étoient pas forcées , femblcroient donner gain de caufe au pi- 
toiable Auteur de l'Homme Machine > en foifant du Cerveau une 
efpcce de nape blanche, tendüe exprès au dedans du Crâne 
pour recevoir l’image des Objets, du fond de l’oeil; comme U 
ferviette appliquée au mur la reçoit, du fond de la Lanterne 
magique. Or cela ne crie-t-il pas vengeance, de rappellcr aulh 
hardiment le Svftème d’Epicure dans un tems auiïi éclairé par 
la Religion, que le nôtre; Syftème, qui dans celui de Cicéron, 
brillant Philofophe, étoic déjà fort décrié, & tourné en ridicule. 

Ce n’eft pas tout; bien d’autres calamités coulent de la 
même fource empoifonnée. Le fenfotium eft dans ce Cerveau, 

& l’A- 
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& PÀme dans ce fenforium, non comme ces boétes de Nbrenv* 
berg, mais comme un titnbre dans une montre. Ce timbre’ 
ne Tonne pas tou’ ours; il eft feulement toûjours prêt à fonnciv 
à interroger l'heure au premier coup de marteau, comme parle 
le triomphant rival de Lucrèce, dans un Poème moderne 
qu’on ne peut comparer à l’ancien. Mais qui donne ce coup? 
Faut-il le répéter? Le choc des fluides rétrogradans, où des 
folides, qui ne peuvent être ébranlés, Tans ébranler l’Ame, la- 
quelle eft, pour ainfi dire, à l’extrémité du Bâton, oh, comme 
en fait, la force du mouvement portée de libres en libres, fe 
fait principalement fentir. Quelle Hypothèfe plus malheu- 
reufe &plus impie \ 

Loin d'ici tous ces agens corporels & grodiers, qui dés- 
honorent les Ames animales par des comparaifons mécaniques 
& triviales, bien dignes des vhs ouvriers qui les font. Qui 
voit, qui entend, qui fent par foi-même & de loin, n’a que faire 
qu’on ait la complaifance d’aller au devant d’elle, pour obvier 
h une foiblelfe de Myope, que ne peut avoir une vtie auhi forte 
que celle de nôtre Ame. Loin d’ici encore une fois toute 
Doflrine, qui fait du Cerveau une table originairement rafe & 
polie, fur laquelle rien ne viendrait fe deflîner, (ans cette ou- 
verture des fens oh paflè toute la Nature; mais qui ainfi vitrée, 
pour être magnifiquement ornée, & former un jour la plus belle 
Galerie de Tableaux, n’attend que les couleurs de la Nature & 
le cifeau de l’Education. Une telle Doftrine en efièt, comme 
tout ce qui conduit au Matérialisme, devrait être despotique- 
ment bannie, ou plutôt punie. 

Mais que j’aime la Contradiction, ou du moins l’irréfolu- 
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don dans laquelle, dirai-je le disciple, ou le rival deBoerhaa- 
ve>& apres lui l’admirateur de Haller, fait tomber ce grand 
homme, lorsqu’au lieu de lui faire Amplement expofer les Sy- 
ftèmes, comme il a vraifemblablement fait dans tous les tems, 
on lui fait expliquer en vacillant la Vifion, tantôt par une Hy- 
pothefe, & tantôt par une autre! Ce qui fait bien voir, dit -on, 
quel Labyrinthe fans iilue eft la Vifion, puisqu’un tel homme 
ne fait quel parti prendre & enfeigner, O Çommenmores y do* 
flum Vécus ! Savantes Mâchoires! 

Quoi de plus propre à dégoûter des Syftèmes! Et que 
Tralles montre de Jugement, en rejettant ceux-mêmes qui fem- 
blent nous forcer d’en choifir un d’entfeux! 

Concluons donc avec ce judicieux Auteur, que le Cer- 
veau a beau attendre, & paroitre fait exprès, pour recevoir une 
nouvelle modification, avec celle des Organes qui la lui trans- 
mettent, il ne lui vient pas le moindre lambeau d’image; pas 
le moindre rayon fonore; pas la moindre réflexion de lumière. 
Le jour eft dans l’oeil, & la nuit dans la tête. En conféquence 
de ce jour là, l’Ame voit cependant. O prodige! O mys- 
tère! C’eft tout ce qu’on fait. Newton, le grand Newton, 
qui femble avoir parte les bornes de l’Efprit humain, monté, 
l’optique à la main, fur les épaules quarrees de tous ces Ani- 
maux qu’on appelle Anatomiftes, n’en favoit pas davantage. 
Au fait de la chofe, il ignoroit le quo-modo. Et celui qui a été 
tout enfcmble l’Archite&e & le Réformateur d’un Art, dont les 
Manœuvres que je viens de nommer, lui ont fourni, n’en dé- 
plaife à Tralles, presque tous les matériaux, portant cependant 
devant foi le flambeau d’une toute autre Théorie, que l’immor- 
tel 
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tel Anglois, n*en a pas vû plus loin. „ A l’occafion de la pein- 
ture des Objets fur la Rétine, difoit-il, l’Ame volt: Je ne fai 
„rien de plus ( fi ce n’eft des Syfièmes..) fur tous les fens, dont 
„je me fais gloire d’ignorer l’aétion ultérieure & immédiate. „ 

Si telle eft la pénétration de l’Efprit humain dans ceux . 
qui l’ont portée le plus loin,ôque l’Homme a bien fujet de s’en- 
orgueillir! 

Enfin peu m’importent tout les Syftèmes; il eft facile 
de fe confoler d’une ignorance que les feuls ignorans n’avoüent 
point. Je plaide pour l’Ame de mes frères; & pourvû que 
ce foit elle qui voie, & non le Corps, c’eft tout ce que je|de- 
mande; car ce qui fe dit d’un fens, eft aufii applicable à tous les 
autres, quece qui fe dit des Animaux, l’efi mutuellement à l’Hom- 
me. Or Ariftote m’accorde cette grande vérité, lui qui n’eft 
pas accufé de frvorifer le Spiritualisme. Tant mieux! Plus de 
difpute; j’ai trouvé le point fixe, d’où je vais partir pour dé- 
pouiller des Organes injuftement élevés fur les débris du Prin- 
cipe qui les anime, & détrôner pour jamais le Tyran usurpa- 
teur de l’Empire de l’Ame; c’eft 'la matière » à laquelle il eft 
tems défaire fuccéder ï E/prit, 

Tout le domaine de nôtre vafte entendement vient d’être 
réduit à un feul principe par un jeune Philofophe que je mets 
autant au defTus de Locke, que celui -cy au defTus de Descar- 
tes, de Mallebranche, de Leibnitz, de Wolflf &c. Ce Principe 
s’appelle Perception, & il naît de la (ènfàtion qui lé fait dans le 
Cerveau. 

C’est une choie allés fingulière, qu’a près avoir nié la 
propagation de l’imprefiion des fens jusqu’au Cerveau, j’admette 

cepen- 
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cependant ce qui la fuppofe; maisTralles vous l’avoÜera;nous 
autres Auteurs, Gens diftraits, nous perdons de viie nos Prin- 
cipes; nous accordons ce que nous avons nié; nous nions ce 
que nous avons accordé; & comme les Agronomes ne s’éton- 
nent pas d’une erreur de quelques milliers de lieües dans leurs 
Calculs de la diftancc des Planeres, fuivant Mr. de Fontcnelle, 
une douzaine de contradictions nous femblene une bagatelle 
tant l’art eft difficile! 

Au fond ne vaut -il pas mieux rendre enfin juftice à la 
vérité, que de s’opiniâtrer, comme un fot, contr’elle? Ouï, le 
changement que l’a&ion des corps externes occafionne dans 
les Nerfs des Organes fenfuife, eft porté par ces tuiaux au Cer- 
veau, qui éprouve, en conféquence du nouveau mouvement 
qu’il reçoit, une modification nouvelle; & par elle, une nou- 
velle façon de fentir, à laquelle on a donné le nom de ftnfa- 
tion. Ce que portent les Nerfs ébranlés, n’en eft que la matière, 
-ou la caufe matérielle. Otez cette fenfatîon, comme dans tous 
les cas, où ce qui alloit la produire, eft arrêté en chemin, com- 
me par d’infurmontables Ganglions; vous n’aurez point de per- 
ception, l’Ame n’apercevra pas plus, que ne fentira le Cer- 
veau. 

Ainsi en faifant Pexpofition de cette nouvelle Doftrine, 
■demandons grâce pour tant de paroles perdues: à condition 
cependant qu’il nous fera permis de ne pas dire des choies à 
l’avenir. Car qui en dit? Dans cette Idée nous fuivrons le 
célébré Commentateur de Leibnitz. 

Lus fenfations forment ce que Wolf appelle les Idées ma- 
térielles ; les perceptions forment les Idées fenjitives , Les Idées 

maté- 
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matérielles font naitre les idées ferifi rives, & réciproquement 
celles-ci donnent lieu à la génération de celles là. 

Tel fentiment, telle perception répond donc toujours^ 
telle fenfation ; & telle fenfation, à tel fentiment; de forte que 
la même difpofition phyfîque du Cerveau produit toûjoors 
les mêmes idées, ou la même difpofition Métaphyfîque darts 
4’ Ame. Vous croirez peut-être que cette perpétuelle coéxl- 
flence & identité entre ces deux fabriques d’idées corporelles 
& incorporelles, eft un vrai Matérialisme? Point du tout, 
■Wolff vous ailurera que cela n’empêche pas leur diftinétion 
•efTentielle; que les premières font Enfkns de la Chair & dû 
fâng; tandis que les fécondés plusfublimes, s’élèvent àfEtre; 
auquel elles appartiennent, l’Efprit pur. D’oh il s'enfuit que 
4es unes ne.fbnt que des caufès accidentelles ou occafionnelle^ 
mais nullement efïèntielles ou abfolües, des autres. 

Mais pour former ces idéés matérielles; Wolff a dû ad- 
mettre cette propagation jusqu’au Cerveau, des impreffions 
produites par les corps externes fur les Organes fënfitifs; 
aufli ne s’y efl-il pas refofé. 11 confent que les Nerfs foient 
ébranlés jusqu’à leur Origine; & c’eft la nouvelle modification 
produite par cet ébranlement, qu’il a jugé à propos d’appcllet 
Idées matérielles : Mais il ne veut pas qu’elles demeurent plus 
longtems tracées dans le Vifcère de l’Ame, que Tralles, les 
Images des objets repréfentés fur la Rétine. 11 veut encore 
que les idées fenfitives aient lé même fort, qu’elles s’éclipfent, 
quand l’attention cefle d’être appliquée à ces perceptions; que 
l’Ame les perde de vtie, & ne puiiTe enfin iè les rappelles que 
par la Mémoire, par l’Imagination, ou par uuecaufe oudifpo- 
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fition interne corporelle, tout à fait femblable icelle qui avott 
originairement occafionné ces perceptions. Voici comment 
cela peut mieux, dit-on, fe concevoir# Quoique ces deux 
genres fi différera d’idées ne foient point affu, ni dans le Cer- 
veau, ni dans l'Ame, elles font cependant potentiellement, com- 
me parle nôtre Doéteur, dans ces deux fubftances; de ma- 
nière que, pofitis pemendit, elles pourront s’exciter & s’engen- 
drer tour à tour. Telle caufe externe, je le fuppofe, aura fait 
naine telle fenfation; telle caufe interne corporelle aura enfuke 
la même vertu ; mais la même Idée matérielle, comme on Ta 
dit, réveille toûjours le même fentiment de l’Ame, qu'elle a 
une fois produit, comme ce fentiment donne lieu à la fenfe* 
tion dont il eft émané. Ce qui eft toûjours vrai, foit que 
l’Idée fenfitive naiffe de l’Idée matérielle, ou des caufes incor- 
porelles dont j’ai fait mention. 

Tel eft ce flux & reflux continuel de mouvemens, de 
fènfations, & de penfées, qui fe répondent fi parfaitement, 
qu’un Géomètre ne manquerait pas de dire qu’il eft clair que 
l’Ame eft au corps, ce que le corps eft à l’Ame, & récipro- 
quement, dans la plus grande exaétitude. Mais les Idées rai- 
fonnablest fpirituelles, réfléchies, font fera doute auflt intimé* 
ment liées aux fenfitives, que celles-ci le font aux Matérielles. 
On obferve par tout la même chaîne & les mêmes dépendan- 
ces. Le Cerveau reçoit-il une nouvelle impreffion? Nouvelle 
Idée dans l'Ame. Celle-ci s’affeéle-t’il d’une nouvelle Idée? 
Non feulement il en réfulte les mêmes mouvemens & les mê- 
mes fenfetions dans le Corps; niais fi cette afièétion eft pro- 
onde, l’attention s’en mêle; c’eft elle qui la confidère, l’exa- 
mine, 
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mine, la retourne. Alors elle prend le nom de Réflexion* 
faculté de l’Ame qui fert à combiner un fentiment & tous fe9 
rapports, avec une infinité d’autres qui fe repréfentent par les 
caufes fpirituelles, ou corporelles, dont on a parlé. C’eftainfi 
que l’Ame tfa qu’à fe replier en quelque forte fur elle-même, 
pour exercer fes plus brillantes facultés, les étendre, montrer 
du génie, de la force, de la fagacitê; femblable à un rayon qui 
ne fe réfléchit point, fans devenir plus a&if; ou, fi l’on veut, 
à une Draperie qu’un heureux pli du Peintre ou du Graveur 
embellit 

Laissons l’Hypothèfe des Perceptions Wolffiennes, dé- 
jà donnée dans tant d’ Ouvrages, 8 c particulièrement en peu 
de mots dans FHifloire Naturelle de F Ame. Quelque plaifante 
qu’elle foit, il fera encore plus agréable, de contempler le 
merveilleux concert du Corps 8 c de l’Ame dans la mutuelle 
Génération de leurs goûts 8 c de leurs Idées; 8 c c’eft un Apo- 
logue Original, de je ne fai quel Auteur badin, qui va nous 
donner ce petit divertiflèmentPhilofophique. Le Cerveau parle 
le premier, 8 c l’Ame répond. 

D. «Comment trouvez-vous le fucre? 

R. «Comme vous, doux. 

D. «Le Jus de Citron? 

R. «Acide. 

D. «L’Efprit de Vitriol? 

R. «Beaucoup plus acide. 

D. «Le Quinquina? 

R. «Amer. 

D. «Le fel marin? Sec. ’ 1 

Pp 1 R. «Sot- 
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R. «Sottes queftions! Comme vous, encore une fois» & toû- 
«jours comme vous. Depuis que fai perdu les Idées fa 
« nées, & les belles prérogatives dont Descartes & Staahl 
«m’avoient fi généreufement gratifiée, êtes- vous à (avoir 
«que je ne reçois rien que de vous, & que vous ne rece- 
«vez rien que de moi; que je ne me gouverne que par 
«vos volontés, comme vous ne vous réglez que fur les 
«miennes. Ainfi donc point de difpute & grand filence» 
«nous fommes faits pour être toujours d’accord. Les 
«Préjugés feuls pou voient mettre le Divorce, où font 
«naturellement la complaifance & les mêmes penchans. 

Rien de plus jufte, rien de plus fenfé, rien de plus con- 
forme au vrai, que ces réponfes de l’Ame. Il étoit difficile 
de mieux peindre , quoiqu’en riant» le commerce intime des 
deux Subfiances, & la Génération réciproque des Idées de 
TAme par ceHcs du Corps: Ridendo dicere ver tua, quid vetatf 
En effet chacun n’a qu’à rentrer en foi, pour fentir que TAme 
rtefi pas plus contrédite par le Cerveau, tout greffier qu’il 
paroît, que lui-même ne l’efi par l’Ame, beaucoup plus polies 
Mêmes fenlàtions, toutes choies égales, mêmes Goûts des 
deux parts, mêmes Opinions, même façon de fentir & de pen- 
fer. Si l'Ame en change avec le Corps, le Corps en change 
avec l’Ame. Enfin l’imitation efi fi parfaite, qu’on peut dire 
que c’efi une vraie lingerie, ou une vraie Comédie qui fe jolie 
dans le Cerveau, foit qu’on rêve, (bit qu’on veille, fans qu’on 
puiffe décider lequel du Corps & de l’Ame a été le premier 
Aéteur, ou, fi l’on veut, le premier Singe, parce qu’on ne fait 
lequel des deux a commencé le premier* Et c’efi apparem- 
ment 
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ment ce qui aura jettê dans le Matérialisme» tons ces petit» 
Philofophes qui ne jugent que fur l’écorce des choies. 

N’outrons rien: quelqu’un» & in rim émeut liés que 
foient entr'eux l’Ame & le Cerveau, leur bonne intelligence 
ne dure pas toûjours. C’eft comme en Mariage; le ménage 
va mal, quand les coeurs font mal aflortis. Deux Chien* 
pris enfemble» ne tirent pas plus, chacun de ion côté; qu’une 
pauvre Ame timorée par le fcrupule, & des Nerfs, qui, ü on 
les lailioic faire, imaginent qu’ils auraient bien du plaifir à le 
braver. De là, de cette fource empoifonnée, toutes ces con- 
trariétés qui ont Élit imaginer pluikurs Ames aux PhilofopheS 
embaraifés de deviner l’Enigme de l’Homme; de là ces peines 
& ces combats, ü flatteurs pour la Raifon & pour la vertu, 
quand elles peuvent par hazard faire pancher la balance de 
leur côté & remporter la Victoire. 

Plus l’Education eft contraire à la Nature, plus il en ré-, 
fuite dans le courant de la Vie d’incompatibilité entre les- 
deux fubflances. La vaincre, cette contrariété, c’eft le triom- 
phe de l’Homme, qui feul a ce pouvoir, comme je le dirai 
plus au long, lorsque j’aurai occaflon de faire fentir combien 
l’Homme, tout Animal qu’il eft, eft cependant au deflus de 
tous les Animaux. Je ne négligerai pas de dire en paflànt 
qu’il y a eu des Philofophes qui ont fingulièrement expliqué 
cette bizarre conrradiâion de l’Homme avec lui-même; c’eft 
par la méprife des Ames, qui fe trompant de porte, entrent; 
dans les corps qui ne leur conviennent pas, & laiflènt là ceux 
qui leur étoient deftinés. Ce font ces étourdies, dit-on, qui 
font les Gens diftraits, ceux qui prennent la femme d’autrui 
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pour la leur, ceux qui iîfflent, chantent, danfent, ou tournent 
le dos, au moment même qu'on répond aux questions qu'ils 
viennent de faire. Si cela étoit, l’Ame d’un Poète pourrait 
bien ne pas s’accomoder de ces méprifes; elle ne fe trouve- 
rait pas à l’aife, ni tranquille, dans un fang bouillant & coura- 
geux. Toûjours inquiète & en proye auxjplus grandes an- 
xiétés, elle n’auroit d’autre reflource que celle des Plantes 
transplantées; car alors dégénérer, c’eft aquérir. Mais le 
f an g auroit-il tant d’influence fur l’Ame? Il n’y a qo’un Mé- 
decin qui puiflè foutenir ce Paradoxe. Très Medici , duo Athei. 
Wolff n’a pas été la dupe de leur Matérialisme le mieux 
masqué. 

Mettons un vernis sérieux fur ce badinage; & puisque 
nous en femmes à l’entrée de l’Ame dans les corps animés, 
& que ceia nous conduit naturellement au Myftère de l’union 
des Subllances, faifons ici quelques queftions à ce fujet avec 
toute la modeflie qui nous convient. 

L’Ame ferait-elle attirée dans les Corps des Animaux, du 
fein de la Divinité, dont Platon, enchanté de la beauté de la 
(ienne, a voulu qu’elle fît portion ? Y feroit-elle attirée, com- 
me une Planète l’eft par une autre Planète? Seroit-ce par là 
propre impulfion, plutôt que par attrattion? Seroit-ce par 
un mouvement machinal, quelle feroit portée vers nous , ou 
par ce mouvement de pitié, de compaiïion, ou d’humanité 
qui nous engage à montrer le chemin à un malheureux qui 
s’égare? Aurait -elle defcendu du Ciel fur la Terre, pour 
nous éclairer dans les ténèbres & les préjugés de la Vie? 
Hélas! Pour un préjugé, dont elle fecoüe le joug, elle reçoit 
les Entraves de cent. N’au- 
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N*AuRoiT-elle pas pins de goût, pins! de fympathieà 
s’unir à telle Machine, qu’à telle autre, afin de compénfer des 
reflorts d'une trop grande vivacité, par le Phlegme de la Rai- 
fon & du bon fens; & réciproquement la lenteur des roües 
du corps, par Ton action & par fon feu? La Sympathie que 
nous éprouvons tous les jours dans les Cercles, & auprès des 
Tapis verds, rend cette conjecture plaüïible. 

Mais tout ceci ne touche point encore le but que je 
me fuis propofé. Par quelle forte d’emboîtement, d’Articula- 
tion, de Charnière, de conta# enfin, l’Ame leroit-elle agen- 
cée avec le Cerveau? Surnageroit-elîe fur fa fuperficie, com- 
me l’huile fur l’eau; beaucoup plus aClive fur le corps, quoi- 
que moins nubile à lès particules les plus mobiles & les plus 
déliées? Cette union vous parait étrange! Mais le plus pré* 
cieux des Métaux, l’or ne s’amalgame-t-il pas Dans peine avec 
un vil fémi-métal? Ainll le pur Efpritqur nous anime, fe 
fondrait avec quelque point Cortical ou Médullaire du Cer- 
veau. Ainfi le Mercure de nos Ames, pour emprunter cette 
autre comparaifon de la Chymie, s'amalgamerait ici avec le 
fer de nos Organes, (ans qu’aucunes Crudités puflènt l’en em- 
pêcher. 

Mais non, quefiions frivoles & puériles, toutes celles 
qu’on peut faire à ce fujetî Songeons que ce qui eft corps, 
fe lie étroitement I ce qui ne l’eft pas; ce qu’on conçoit, à 
ce dont on n’a aucune ombre d’idée; ce qui n’a point de 
parties, à ce qui en a: ce qui ne peut être ni vû, ni touché 
ni fournis en aucune manière à nos lens, à ce qu’il y a de plus 
fenfible, de plus greffier, de plus palpable. Songeons que le, 

vifible 
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vifible fc joint à l’in vifible, le matériel au fpirituel, I’indivifi- 
hle an divifible à l'infini Comment tme aufiî foible Intelli- 
gence que la nôtres pourrok-elle comprendre l’Ouvrage <1*00 
Dieu, qui pour Te jouer de fières Marionettes, a voulu par A 
tonte Puifiance unir deux choies auffi contraires que le feu 
& l’eau, 8c ferrer d'étroits liens ce qui. n'offre aucune prife 
l’un à l’autre? Hélas! comme ditplaifamment Voltaire, «noos 
«ignorons comment on fait des Enfans, 8c nous voulons fa- 
«voir comment on fait des Idées.» L'union de la Caufc 
cil aufii incompréhenfible, que là Génération- de lès effets* 

Mais que dis-je! Pardon, Leibnitziens; vous avez appris 
à. l’Europe étonnée que ce n’eft que Métaphyfiquement que 
font liées les deux fubftances qui compofent l’Homme, 8c que, 
quoique l’Ame n’habitât point dans le Corps, elle, n'en exer- 
çoit pas moins fur lui un empire harmonique & corrélatif 
Ainfi voilà un grand Myftére dévoilé! Quelle fàgacité d’a- 
voir fenti les inconvéniens de placer l’Ame dans un lieu, où 
il n’y a que du mouvement, & où elle ne pouvoit agir que 
par ce mouvement Mécanique! 

Quoiqu'il en foit, comme c'eft par la volonté que 
l’Ame agit, & que c’eft elle qui fait A gloire 8c fon triomphe, 
nous allons un peu moins légèrement que nous n’avons fait, 
expofer fa force & fon defpotisme fur le Corps. 

Non feulement il eft certain , (& perfonne n'en peut 
difeonvenir , fans avoir perdù le bon lèns,) que le Corps eft 
fournis à la Volonté dans les Animaux, mais on voit qu’elle 
fe fait obéir plus vite que' l'éclair ne parcourt; tant elle fem- 
Mc t enir en Souveraine, lés rênes, dés. Organes qui lui font 

fubotv 
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fûbordonnés. Figurez vous la Volonté, pour en avoir une 
belle Image, lançant du haut de la glande Pinéale, ou d’ailleurs, 
(puisqu’elle en efl déchtie, malgré l’autorité de Descartes,) 
lançant, dis-ie, Tes Efprits, comme Jupiter lance fa foudre du 
haut des Nties. Voilà fes Minières: la Volonté dit, les Efprits 
volent, & les Mufcles obéïflent. Or yoici comment tout 
cela fe fait 

La Moelle Epinière n’efï que la Moelle allongée plus 
raflèmblce, plus compare; on peut dire que c’eft le Cerveau 
même, qui descend, s’accommode, & fe moule au Canal des 
Vertèbres. Combien de Nerfs partent de la Subfiance me-, 
dullaire de ce canal! Et que font-ils eux- mêmes? Une pro- 
longation en forme de petits cordons, de cette Moelle de 
l’Epine; de cordons creux, dans la cavité desquels fè fait 
une vraie circulation d’Efprits Animaux, comme de fàng dans 
les vaiflèaux fanguins, & de Lymphe dans les vaifTeaux Lym- 
phatiques, quoique les yeux armés des plus excellens micro- 
cofpes n’aient jamais pû voir, ni tonte Finduflrie Anatomique, 
découvrir, ni ce fubtil fluide, ni le dedans des tuiaux qu’il 
parcourt avec la vivacité de la lumière. Ces Efprits qu’on 
admet, quoiqu’invifibles, tandis que tant de libertins ne croient 
point à l’Ame, parce qu’elle ne tombe pas fous les fens; ces 
Efprits, dis-je, font originairement une produ&iondu plus 
pur fang de l’Animal, de celui qui monte au Cerveau, tandis 
qu’il eil nécefTaire que le plus épais defcende; c’efl ce fàng 
vif & mobile qui les donne à filtrer; ils pafTent de la fub- 
flance Corticale dans la Médullaire, enfuite dans la Moelle al- 
longée, dans celle de l’Epine, & enfin dans les Nerfs qui en 

Q-a partent, 
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partent, pour aller, invifiblement gros d’Ffprits, porter avec 
eux k fcntirnent & la vtc dans toutes les parties du Corps. 

Arrivés aux Mufcles, ces Nerfs s’infinüent dans leur 
malfe, s’y dîllribucnt partout, fie s’y ramifient, jusqu’à s’y 
perdre enfin. On ne peut plus les fuivre, ils fe dérobent aux 
meilleures loupes, aux plus fubtiles injeélions; il n’y a point 
d’art connu pour les débrouiller 8c les découvrir; on nu fait, 
fie vraifemblablement on ignorera toujours ce qu’ils devien- 
nent. Mais comme tout ce qui prend vie dans les Animaux 
fent la moindre piqueure, il eft probable que ces Organes du 
mouvement fie du fcntirnent, ou fe changent en fibres grêles 
mufculcufes, (qui alors feroient conséquemment une vraie 
prolongation des Nerfs, comme les Poils,) ou pénétrent tel- 
lement ces fibres, & s’entrelacent fi bien avec elles, qull n’eft 
pas pofiible de trouver un feul point dans un mufcle, dont 
k fentiment ne manitéfte pas la préfence, ou le mélange du 
Nerf; fit c’eft auffi à peu près ce que penfentles Anatomiftes 
les plus Sceptiques. Je n’en connois point qui le foient plus 
que le célébré Auteur de ces Planches immortelles, qui ont 
rejetté dans l’oubli celles-là mêmes qu’il en avoit fi favanv- 
ment tirées. 

Telle eft la force qui contraéic les Mufcles, & le che- 
min que la volonté, & fouvent à la vérité la Machine même» 
lui fait faire. On juge aifément que ce chemin étant libre 8c 
ouvert depuis le commencement jusqu’à la fin, on juge, dis-je, 
que le fuc nerveux peut fans nul délai, fie même fans aucun 
intervalle de tems fenfible, le rendre, dés que l’Ame comman- 
de, aux parties qu’on veut remuer. 

Cet- 
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Cette force, comme on voit, ne peut être foupçonnée 
d'être inhérente au corps des Mufcles, elle leur eft tout à 
fait étrangère, & n’a rien de commun ayec celle qui leur eft 
propre; mais l’une fert à exciter l’autre, il ne lui fout qu'un 
inftant pour aller à elle, & voler 4 fon fecours. 

Telle eft la facilité que les deux puiflànces du corps 
ont de fe joindre & de Ce réünir, pour foire, fuivant le langage 
de l'Ecole, un Aggrégat de forces composes de celle qui eft 
infiniment mobile, & de celle qui eft abfolument immobile 
par raport aux Parties où elle réfide. 

Rien n'étoit plus néceflaire que' cette promte rétinion, 
pour fovorifer ce grand Agent des corps animés, cet Archée, 
(. Archoetu faber\ ) à qui le fentitnent doit ion exiftence, comme 
au fentiment la penfée , je veux dire le mouvement Cer- 
tainement l'une fons l’autre n’eût pû produire tant d’effet, fur 
tout celle du Parenchyme, qui eft la plus foible. Effectivement 
qù’eft ce que la Contraction fpontanée,fons les fecours vitaux? 
Et ceux-ci à leur tour remtieroient-ils fi puifiàmment de tel* 
les Machines , s’ils ne les trouvoient toûjours prêtes à être 
mifes en branle par cette force motrice, par ce reflort inné, 
fi univerfellement répandu partout, qu'il eft difficile de dire 
où il n’eft pas, & même où il ne fe manifefte pas par des 
effets fenfibles, même après la mort, même en des parties 
détachées du Corps, & coupées par morceaux. Le feu qui 
fait durer plus longtems la contraction du Cœur de la gré- 
noüille, mis fur une Affiette chauffée, feroit-il le principe 
moteur dont nous parlons ? L’EleCtricité ne rendroit-elle point 
plaufible cette nouvelle conjecture? 

Qq z Quoi* 
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Quoiqu’il en foit, pour revenir aux Efprits Animaux, 
ce fluide imperceptible qui femble émaner de ta volonté, 
comme de fa fource, pour être transmis par tant de ruiffeaux 
aux Organes du Mouvement, eft prouvé par la néceftité de 
l’intégrité des Nerfs pour l’ufage ou l’éxécution des mouve- 
mens volontaires; car fi les autres canaux, j’entens ceux qui 
fe rendent aux mufcles qu’on veut faire agir, font liés, coupés* 
ou bouchés* l’Ame délire 8c commande vainement; ces Par- 
ties font immobiles, jusqu’à ce que ces tuiaux & leurs lues 
foient remis en liberté: mais alors le mouvement, ou lefenti- 
ment, ou l’un 8c l’autre, renaiffent fur le champ dans la Partie - 
qui en étoit privée. 

Puisqu’il eft; vraifemblablable que chaque dernier filet 
nerveux babouche avec chacune des prémières fibres mufeu- 
leufes, dans lesquelles peut-être chaque filet dégénère* on 
pourrait conclure que les Efprits Animaux pafTant de cette 
extrémité du Nerf qui les porte, dans toutes les fibres du 
roufcle, font eux-mêmes cette force générale de la vie, dont 
je parle, & qu’en fe joignant à celle de chaque partie folide, 
elle en augmente, comme je l’ai dit, les Relions : Relions d’au- 
tant plus fbibles, que la Vie eft moins fbne, puisqu’ils dimi- 
nuent 8c femblent fe retirer avec elle. 

Vous feriez curieux de favoir par quel Mécanisme un 
fluide aufli fin, auffi délié, peut venir à bout de rapprocher 
les Elémens des fibres, de gonfler de fi gros mufcles, 8c de 
Contracter vigbureufement de fi puiflàhs Corps. J’avoue que 
*non Ame fe perd, où mes yeux ne voyerit goutte; Mais 
vous avez Bernoulli, Bellüii, tant d’autres* & furtout Borelli, 

*• . ' ’ ’ qui 
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qti vous diront, fi vous aimez les Romans philofophiques* 
ce qu’ils ont ingénieufement rêvé à ce fujet. 

Pour moi je me contenterai d’obferver que la caufePhy- 
fique de la contraction des mufcles n’eft d’elle-même que le 
premier effet d’une caufe Métaphyfique, qui eft la volonté. 
Le moyen de faire au Cerveau l’honneur de le regarder com» 
me le premier Moteur des Efprits! C’eft l’élever fur leS débris 
de l’Ame, & lui faire ufurper fes (droits. U y a longtems que 
te Cœur de Baglbn ne bat plus, fi ce n’eft dans fa tête. U fau- 
drait que la dure-mère fût capable de bien autre chofe que de 
coups de Pifton. Il n’y a pas jusqu’aux artères du Cerveau, 
qui ne foyent très peu mufculeufes; ce qui fait, comme on 
l’a infinué, qu’elles ont peu d’élafticité. Et quand elles en 
auraient davantage, en confcience a-t-on jamais mis l’Ame 
dans les mufcles? Le Cerveau doit tout jusqu’à la fécrétion 
de fes Efprits, à Paélion du Cœur. Voulez-vous que ce foit 
de Vifcère qui les envoie dans les mufcles au gré d’une vo- 
lonté qu’il n’a pas; car il eft décidé par des Sillogismes en for- 
me, malgré Locke, & tous fès parafons, que la matière ne 
peut vouloir? Tous les mouvemens répondront à la fois à la 
Syftole du Cœur; 11 n’y aura plus de diftin&ion entre les 
volontaires & les involontaires, ils fe feront tous enfemble 
avec la même parfaite égalité, ou plutôt il n*y en aura point 
de la première efpèce; üs feront tous Spontanés , comme ceux 
d’une vraie Machine à reftorts. Or quoi de plus humiliant! 
Nous ne ferions tous que des Machines à figure humaine. 
Fort bien, Tralies! optimè arguifli. 

Reconnoissons dans la volonté un empire que ne petit 

Qq } avoir 
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avoir le Cerveau. Celui-ci ne nous offre que boüe, fange,. 
& matière. CelleJà remtieà fon gré une infinité de mufclest 
Elle ouvre, ferme les Sphincters, fufpend, accélère, peut-être 
étouffé la refpiration dans ceux qui n’ont point d’autres armes 
pour fe foustraire au trop pefant fardeau de la vie; elle donne 
des défaillances, des extafes, des convulfions, & enfante en un 
mot tous ces Miracles qu’une Imagination vive & Foliotât rend 
plus faciles qu’on ne croit 

La volonté feroit-eile donc matérielle, parce qu’elle agit 
ainfi fur une matière auffi déliée que celle des Efprits? 

De tels prodiges pourroient-ils être rejettés fur l’a&ivité 
d’Elémens auffi greffiers que le font les plus fubtiles molécu- 
les de nos Corps? La volonté d’un autre côté, feroit-elle dans 
le Cerveau, fans lui appartenir, fans en faire* partie? Quoi- 
qu’il en foit, elle eft tout à fait diflinéle du vifcère qu’elle 
habite; c’eft un illufte étranger dans une vilaine prifon. 

Mais voici une preuve nouvelle de la Spiritualité de la 
moitié de nôtre Etre; je la crois tellement fans répliqué, que 
je défie tous les Matérialises d’y répondre. Vive Dieu! 
Quel Dilemme! 

Il n’y a dans tous les Corps animés que folides & flui- 
des; les uns fe ratifient par des frottemens continuels qui les 
ufènt & les confument. Les autres laiffent fans celle évaporer 
leurs particules aqueufes, leurs principes les plus mobiles & 
les plus volatils, avec ceux que la Circulation a détachés des 
vaiflèaux: Tout tranfpire enfemble, & tout fe répare de mê- 
me, (avec ufure, ou furcroît jusqu’à un certain âge,) par le 
merveilleux ouvrage de la nutrition. 


A pré- 
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A préfent, dites* moi, je vous prie, où vous voulez met- 
tre la volonté. Sera-ce dans ce qui fe ratifie, ou dans ce qui 
s’évapore? La ferez-vous galopper dans nos veines, & courir 
comme une folle avec nos liqueurs? Direz-vous que tranquil- 
lement allîfe fur fon trône médullaire, fans participer en rien 
à ce qui arrive au Corps, elle voit du haut de fa grandeur 
les orages fe former dans les vaifleaux, comme on entend 
gronder le tonnerre fous fes piés du haut des Pirénées? Vous 
h’ofez foutenir une fi étrange opinion ! Donc l’Ame eft di- 
flinéle du Corps. Donc elle habite quelque part hors du 
Corps. Où? Dieu le fait, & les Leibnitziens. Ceft ainli 
que nous autres Spiritualités, quoique afles fermes & même 
opiniâtres, chantons quelquefois la Palinodie, 

Non encore une fois, non, la volonté ne peut être cor- 
porelle. Concevez-vous que le Corps, ou quelque partie pri- 
vilégiée de ce Corps, (que vous connoifTez fi bien,) puiflè 
tantôt vouloir & tantôt ne pas vouloir? Concevez-vous ma- 
tériel, ce qui envoie, tantôt plus, & tantôt moins d’Efprits, 
& tantôt point du tout; ce qui les fufpend, les fait marcher, 
courir, voler, ou s’arrêter au gré de fes defirs? Rendez-vous 
donc au Spiritualisme, à la vue de l’abfurdité du Syftème con. 
traire. Quelle fimplicité, pour ne pas dire quelle folie, de 
croire avec Lucrèce, que rien ne peut agir fur un Corps que 
çe qui eft Corps! La volonté étant une partie de l’Ame, cft 
inconteftablement fpirituclle, comme fon tout; & cependant 
elle agit vifiblement fur ces Corpufcules déliés qui ont la 
mobilité, non du vif argent, non de la matière fubtile, mais 
de l’Ether & du feu. Et il faut bien que cela foit, puisque 

c’en 
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c’eft elle qui les détermine, qui Jes met en marche & leur en- 
feigne jusqu’au chemin par oh ils doivent pafTer . . v Mais 
écoutons nos adverfaires. 

„ Comment la volonté peut- elle agir fur le torps? 
>> Quelle prife a-t-elle fur les Efprits Animaux? Quels font 
«les moyens dont l’Ame fe fert pour faire exécuter lès vo- 
lontés? 

«Pourquoi le chagrin reflerrant le Diamètre des vais* 
« féaux, y fait-il croupir la lie des fluides délféchés; d'où naif- 
«fent les obflrudUons de l’Imagination, le délire fans fièvre 
«fur un certain objet; les ris, les pleurs, qui fe fuccédent tour 
«à tour, & enfin la plus nombreufe & la plus bizarre cohorte 
«d’accidens hypocondriaques; tandis que la joie fouette le 
* «fang, comme le libre cours de tous les fluides fait circuler 
«la joie, non feulement dans les veines de l’homme gai, 
« mais la fait palier par communication dans le cercle le plus 
«ferieux? Pourquoi les paüions fi foibles dans les uns, fi vio. 
« lentes dans les autres, laiflènt-elles ici le Corps & l’Ame en 
« paix, pour les tourmenter là? Pourquoi l’irritation de la Paire 
», vague & du Nerf inter coflal, communs aux inteftins& au cœur, 
«allumant la fièvre, met-elle en fi grand défordre le Corps & 
«l’Ame? Quel eft l’empire des Véficules féminales trop plei- 
«nes! Toute l’œconomie des deux fubftances en eft boule- 
«verfée. Un coup violent fur la tête jette l’Ame la plus fer- 
Mme en Apoplexie. Elle ne peut pas plus s’empêcher de 
«voir jaune dans fiel ère, que le Soleil rouge, au travers du 
«verre ainfi coloré, fait exprès pour pouvoir impunément re- 
« garder ce bel Aftre. Enfin, fi telle eft l’abfolüe nécefîité des 

«fens. 
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„fcns, du Cerveau, de telle ou telle autre difpofition Phyfique, 
„pour produire les Idées liées à cet arrangement cTOrganes; 
»fî ce qui bouleverfe la Circulation & le Cerveau, bouleverfe 
.m l'Ame quant & quant > comme die Montagne; pourquoi re* 
«courir à un Etre, qui paroit de raifin, pour expliquer ce qui 
„eft inexplicable hors du Matérialisme? &c. 

Rien de plus aifé que de répondre, s'il ne l’étoit encore 
plus d’interroger. Que voulez-vous que je vous dife? Vous 
favez déjà tout le miftère. Telle efl l’union de l'Ame & du 
Corps, & nous fommes ainfï faits. Voilà toutes les difficul- 
tés tranchées d'un feul mot. 

Mais le moyen de ne pas s'écrier avec St Paul, O Ahi~ 
tudo! à la viie de tant d’incompréheniïbles merveilles! L’Ame 
ne participe en rien de la Nature du Corps, ni le Corps, de 
rEflènce de l'Ame; ils ne fc touchent en aucun point; ils 
ne fe pouffent & ne s'affectent par aucun mouvement; & ce- 
pendant la tristeflè de l'Ame flétrit les charmes du corps, St 
l'ulcère au poumon ôte la gayété de l’Efprit Compagnons 
invifibles & inféparables, ils font toûjours enfemble, ou fains, 
ou malades. Mais peut-on être fain dans un lieu pefliferé? 
Peuf-on être fort dans les langueurs? N'eft-ilpas naturel que 
iTAme, qui ne fait rien que par le Miniftère des fens, fe ref* 
fente de leurs plaifirs, & partage leurs calamités? 

Mais l'Ame que la volupté paroit avoir abfbrbée, ne lui 
cède, ne difparoit que pour un tems; elle ne s’étoit éclipfet 
en quelque forte, que pour reparaître, plus ou moins brillant^ 
felon la modération avec laquelle on s*eft livré à l’amouit 
La même chofe s’obferve dons l’Apoplraae, où tantôt l’Ame 

Rr qu'un 
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qu’un coup de foudre fembloit 'avoir frappée, reparoîr, com- 
me le foleil fur l’horizon, dans toute fa fplendeur, & tantôt 
dépourvue de mémoire & de fagaciré, fouvent imbécille. 
Mais alors qu’eft-ce autre chofe qu’un foible Pinçon, qui a 
penle être écrafé dans fa cage; ou qui prefte dans on pafiage 
étroit, y a laïfTé fes plus belles plumes. 

Les bornes de l’empire de la volonté étant en raifon de 
l’état du Corps# efi-il furprenant que les Organes n’enrendent 
plus, pour ainfi dire, la voix de leur Souveraine, lorsque les 
chemins de communication font rompus? Si vous exigez de 
mon Ame qu’elle lève mon bras, lorsque le Deiroide ne reçoit 
plus le fang artériel ou le fuc nerveux, exigez donc aulîi qu’el- 
le faflè marcher droit un boiteux. 

Quoique les Organes les plus fournis à la volonté, lui 
deviennent néceflàirement rebelles, quand les conditions de 
l’obéïflance viennent à manquer, l’Ame s'accoutume cepen- 
dant peu à peu à cette réfiftance & à cette immobilité des 
parties; & fi elle ert fage, elle fe confole aifémenr de la perce 
d’un Sceptre qu’elle n'avoit que conditionellemenr. 

Rien ne releve tant la dignité & la noblefîe de l’Ame, 
que de voir fa force & fa puifiance dans un Corps impuiflant 
& perclus. La volonté, la préfence d’Efprir, le fang froid, U 
liberté même ne fe foutiennent & ne brillent- elles pas, avec 
plus ou moins d’éclat, au travers de tous ces nuages que for- 
ment les maladies, les pallions, ou l’adverfité? Quelle gayété 
dans Scarron! Quel courage dans ces Ames fublimes, dont 
h force, loin .de s’énerver, redouble par les obftacles! Au 

lieu 
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lieu de fuccômber au chagrin qui ttie les autres; chez elles, 
la raifon a bientôt fait l'ouvrage du tems. 

Si la volonté eft esclave, c’eft moins du Corps que de la 
Raifon; mais elle ne fubit ce joug, que pour faire honneur à 
nôtre hifloire, & relever la grandeur & la Majefté de l’Homme. 

La Volonté qui commande à tant d’Organes, eft en effet 
quelquefois fourni (è elle même à la raifon, qui lui fait haïr 
en Mère fage, ce qu’elle défiroit en Hile indjfcréte. 

Quoi de plus beau, que de voir cette puitfânte Mai- 
treflè, qui femble tenir l’Homme & tous les Animaux par la 
bride, en reconnoitre une à fon tour, plus defpotique encore 
& bien plus fage: car c’eft elle qui, comme un autre Mentor, 
lui montre le précipice à côté des fleurs; les regets & les 
remords, a la fuite de la volupté, & lui fait fentir comme d’un 
feul regard tout le danger, le vice, ou le crime qu’il y a de 
vouloir ce qu’on ne peut s’empêcher d’aimer. 

O Animaux ! quoique je fois ici vôtre Apologifle, que je 
Vous trouve inférieurs & fubordonnés à l’Efpéce humaine? 
Soumis à une fatalité Stoïque, vôtre Inflinéf n’a point été re- 
dreffé, comme le nôtre, changé en raifon, comme une terre 
S’améliore, à force de culture. Vous voulez toûjouis ce 
qu’une fois vous avez voulu. Fidèles & conflans, vous avez 
toûjours , pofées les mêmes drconftances, les mêmes goûts 
pour les objets qui vous plaifent. Ceft qu’un vil plaifir dé- 
termine tous vos fentimens, vôtre Ame n’aiant point été éle- 
vée à la connoiflance de ces heureux principes, qui font rou- 
gir les gens bien nés, non feulement d’une volupté, mais d’un 
> Rtî défir, 
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défir, ou même du moindre appétit qui les Bâte: C’eft que 
vous n’avés pas la plus légère Idée de cette vertu, qui tiroit fi 
joliment ïoveilbt de Seneque. Semblable à l’enfant courageux 
qui donne, fans le l'avoir, des coups de piés à la mère qui le 
porte & le nourrit, nôtre Ame ne regimbe pas moins dans (à 
Matrice, avec une agréable wnfùenct, contre ce qui la dclectc 
le plus, 

D*où vient cette différence entre llnftinél des Animaux 
& le Raifon humaine? C’efl que nous pouvons juger des cho- 
ies en elles -mêmes; leur Eflence & leur mérite nous font 
trop connus, pour être, dans tous les âges de la vie, efclaves 
& dupes de leurs illufions, au lieu que les bêtes n’ont la fa- 
culté de juger que fur un rapport, que le Père Malebranche 
a décidé toujours trompeur. Comment feraient- elles capa- 
bles de fentir ce fingulier prurit de l’Amour propre, ce noble 
aiguillon de la vertu, qui nous Heve au faire de l’Art fur les 
débris de la Nature? Ce font de vraies machines, bornées à 
fuivre pas à pas cette Nature, dont le torrent les entrainc ir- 
réfirt: iblement, femblables à de légères chaloupes fans pilot© 
& fans avirons, abandonnées au gré des vents & des flots. 
Enfin faute d’une brillante éducation, dont elles ne font point 
fufceptibles, elles font dépourvues de ce rafinemerjt d’Elprit 
& de Raifon, qui nous fait orgueilleufement fuir 8c haïr ce 
que nôtre volonté eût naturellement cherché & defiré; qui 
nous fait fififcr de dédaigner ce qu’applaudk 8c appéte toute 
la Nature. 

Je me fuis livré d’autant plus volontiers à ces réfiéxions, 
que je n’ai prétendu à aucuns égards mettre les Animaux au 

niveau 
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niveau de l’Homme. Si je leur ai donné la même échelle» 
c’eft avec moins de dégris; en forte que je n’accorde volon- 
tiers que les Animaux montent avec (dus de fôœté & d’on 
pas plus ferme, que pour nier qu’ils s’élèvent aofti haut 91e 
nous. Telle eft auflî l’opinion de l’Auteur de P Huma* Püwe, 
que Tralles propofe fi plaifamment, comme un Modèle de 
fagefle & de jugement, à l’Auteur de P Homme Madame ; tout 
EJprit , félon lui, mais fiuvent fans jugement & fans raifansv 
ment » battant métaphoriquement la campagne, fans rien dire, ni rien 
prouver» 

Il ne vous fuffit pas que j'admette en mille endroits de cet 
ouvrage la fupériorité de l’Homme ; vous voulez que je vous 
dife ce que c’eft que cette Ame qui nageoic jadis avec les 
petites anguilles (permatiques, & que je vous marque exacte- 
ment la différence qu’il y a entre la vôtre & celle des Ani- 
maux. Ah! fi je connoiflbjs auffi bien leur £iTence,que celle 
de la pluspart des Docteurs qui en traitent! Je ne vous la 
définirais pas, je vous la deifinerois d’après nature. Maïs 
hélas! mon Ame ne & connoît pas plus elle -même, qu’elle 
ne connoitroit l’organe qui lui procure le plaifir du fpeélacle 
enchanteur de l’Univers, s’il n’y avoit aucun miroir naturel 
ou artificiel. Car quelle Idée fe forger de ce qu’on ne peut 
fe repréfenter, faute d’image fenfible! Pour imaginer, il faut 
colorer un fond, & détacha* de ce fond par abftra£Uon des 
points d’une couloir qui en fok différente; ce qui fe fait 
avec d’autant moins de fatigue, qu’elle eft plus tranchante 
comme lorsque j’imagine des cartes fur un tapis vecd. De 
là vient que tes aveugles n’imaginent point» ils n’ont pas. 

Rr 3 comme 
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comme nous befoin d’imagination, pour combiner. De là 
vient que nous prononçons (ans ceflè, tous Philofophes que 
nous femmes, tant de noms dont nous n’avons aucune Idée; 
tels font ceux de fubftance, de fupôt, de fujet, ( fubftratuah ) 
& autres fur lesquels on s'accorde fi peu, que les uns pren- 
nent pour Subfiance, pour Nature, Etre, ou Eflence, ce que 
les autres ne prennent que pour Attribut, ou Mode. Non 
fimper calamo ludmusN oilà de quoi mettre Tralles en fureur. 

Quoioy’iL en foit, pour revenir à nos moutons, plus 
l’examine ce qui fe palfe dans les Animaux, plus je me per»' 
fuade qu’ils pourraient bien avoir deux Ames; l’une par la 
quelle ils Tentent, l’autre par laquelle ils penfent. Ce ferait 
trop Amplifier, les chofes, que d’en rien rabattre. Je fai que 
Wilüs qui les a fi adroitement fabriquées, ou mifes en oeuvre, 
s’eft très bien paflfé de la dernière , (de la plus belle trempe 
cependant,) pour expliquer non feulement toutes les opéra- 
tions animales, mais la génération même de nos Idées: La 
raifon en eft que ces deux Ames, fi diftinétes de nom, n’cn 
confiituent qu’une feule en effet, de manière qu'il n’eft pas 
furprenant qu’elles fe reflèmblent plus parfaitement que J es 
deux Sofits de Molière, ou les Mtnechmes de Renard. 

Mais ici tout eft plein de prodiges; on ne peut s’em- 
pêcher d’admirer, de quelque coté qu’on regarde. Quoique 
l’Ame fenfitive & P Ame raifonnable ne fàflènt qu'une feule & 
même fubftance, plus ou moins éclairée, plus ou moins in- 
telligente félon les corps qu’elle habite, cependant la fenlâtion 
qui appartient à la première, & la raifon qui eft le fruit de la 

fecon- 
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leçon de, font, à ce que [dit Tralles, abfolumeat différentes 
l’une de l’autre. Rifum teneaùs amicu 

Prouvons plus que jamais que l’Ame des Animaux eft 
éloignée de celle de l’Homme toto Ccelo. L'une ne femble 
occupée que de ce qui peut nourrir Ton corps; l’autre- peut 
s’élever au lublime du ftyle & des mœurs. Celle* là brille 
à peine comme l’Anneau de Saturne, ou comme des Etoiles 
de la dernière grandeur: celle-ci eft un vrai Soleil, éclairant 
l’Univers, fans fe confumer; Soleil de juftice & d'équité, dont 
la vérité & la vertu font l’étemel aliment. L'Ame humaine 
fe montre parmi les Animales, comme un Chêne parmi de 
foibles arbriffeaux, ou plutôt comme un Homme qui penfe, 
toûjours neuf, toujours créateur, parmi ces Gens à mémoire, 
vils copiftes, étemels Echos du Pamaffè, qui n’ont plus rien 
à dire, quand ils ont raconté tout ce qu’ils ont lûou vû; ou 
parmi ces Pédans, dont la fade & ftédle érudition fe perd dans 
un fumier de citations. 

Quelle merveilleufe docilité n’avons-nous pas? Quelle 
étonnante aptitude aux fçiences! U ne nous faut pas plus de 
dix ou douze ans, pour apprendre à lire & à écrire; & dix 
ans encore fuffifent au dévelopement de la Railbn. Il n’y 
a que le dépouillement des préjugés de l’enfance qui trouve 
ordinairement trop court le refte de la vie. 

Quelle différence de l’Homme aux Animaux! Leur . 
jnftinft eft trop précoce, c'eft un fruit qui ne peut jamais 
meurir; Ils ont en venant au monde presque tout l’efprit 
qu’ils ont dans la force de l’âge; enfin ils n’ont point les or- 
ganes de la parole: & quand ils les auraient, quel parti pour-. 

- raient- 
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*>fent-3s en tirer, puisque les plus fpirkuds d’entr'eux &le« 
mieux élevés ne prononcent que des (ons qu’ils ne compren- 
nent en aucune manière, & parlent toû jours, comme nous 
parlons Ibuvent, (ans s’entendre, à- moins que vous ne vouliea 
excepter le perroquet du Chevalier Temple, que je ne puis 
voir (ans dre aggrégé à l’Humanité, par unMétaphyficien qui 
crôyoit à peine en Dieu. 

Mais (oyons juftes & impartiaux, & jugeons des Ani- 
mauxr comme des Hommes. Qupnd jTen vois qui ne parlent 
point, on ne me pevfuadera pas qu’une telle tarituraicé foie 
de l’Efprk, mais audi je ne pourrais être fût qu’üs en man« 
qoent. Les Animaux ne feraient-ils peint de même des gens 
Jpéculatifs, plu» EUifonnables que Raisonneurs, & aimant beau- 
coup mieux fe taire, que de dire une fottife ? Songeons que 
le plsûfir, le bien-être, leur propre eonfervation cil le but 
confiant où tendent tous les reflbrts de leur Machine. Peut* 
être pour obtenir ce but naturel, n’ont-ils pas trop de tou- 
tes leurs facultés inteUeéhieHes & de toute la circonfpcéïion 
dont ils font capables. Je ne (ai donc s’ils ne garderaient 
point intérieurement, comme un thréfor dont il n’y a rien à 
perdre, rien à évaporer, toutes les penfees qui leur pafiènt 
par la tête. Ce qu’il y a feulement de fûr, c’eft que (i le 
langage des Animaux eft (arts Idées, plus heureux en cria,, 
non que les fo ts, maie que bien des gens d’Eiprit, leur con- 
duite ne lui rrifemble pas. Nous feifons le matin, pour ainfi 
dire, une toiktu t CEfprit » pour briller dans les fefiins & dans 
les Cetdes, & le (bir nous friions une démarche, dont nous 
noos repentons Couvent toute aé&e vw, LHooune, Animal 

imagi- 
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ïmaginatif, feroit-il donc plus fait pour avoir de l’Efprit, que 
-de la Raifon? 

Passons maintenant à la diverfîté des Ames dans cha- 
que Genre, dans chaque Efpece, dans chaque individu; par- 
tout là, cette diverfîté fe manifefte clairement tant chez les 
Brutes, que chez nous. En effet les Ames n’ont pas toutes 
la même extra£f ion , ni les mêmes talens: Peu de noblefle, 
beaucoup de roture; beaucoup de bafTeflê, peu de dignité 8c 
de grandeur; voilà ce qui fe remarque communément. 

Vous croyez détruire la différence individuelle des Ames 
dans chaque Efpéce, parce que l’Anatomie n’en découvre au- 
cune dans les corps qu'elles habitent, à ce que vous dires! 
mais par la raifon même qu’on n'obferveroit aucune variété 
(ce qui n’cft pas,) dans les Cerveaux du Singe, du Bœuf; de 
l’Ane, du Chien, du Chat &c., plus les Ames de ces Ani- 
meux différent par leurs facultés, 8c plus il s’enfuît qu’elles ne 
font point de la même trempe, ou de la même pâte. Du- 
moins, fi la même farine a été emploiée, elle n’a point été 
pétrie de la même façon, la dofe ou la qualité du levain n’a 
point été partout précifement la même. Pardon, Tralles, fi 
je parle métaphoriquement; je vois que c’eft une lumière 
qui ne fe réfléchit point jusqu’aux Commentateurs. 

Prenez parmi tous les Animaux ceux qui doivent avoir 
le plus d’Efprit, félon Mr. Ariet, Médecin de Montpellier, qui 
a poufle plus loin que perfonne l’Anatomie comparée du Cer- 
veau; 8c je doute que fur mille, vous en trouviez deux qui 
jouent mieux aux Echecs que le Singe dont parie Pline, ou 
aufli bien de la Guitarre, que celui dont la Motte le Vayer 

Ss But 
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fait mention, pour l’avoir vû dans Paris. On n’exige pas qu’ils 
en joüent aufii longtems que Tralles, les plus beaux taleos 
ennuyent enfin. 

Nous n’avons pas tous la même indufirie, la même do- 
cilité, ni la même pénétration. De là, la rareté du génie & 
la diverfité des talens dans toute l’étendüe du même Régne. 
Mais fi deux Animaux aufii bien infiruits & aufii propres à 
l’être l’un que l’autre, ne font pas exactement les mêmes pro- 
grès, il eft évident qu’il y a dans les Ames, comme dans les 
Corps, une variété eflentielle. Leur docilité aurait véritable- 
ment les mêmes fuccés, fi leurs Ames étoient précifement 
les mêmes. Certes nous, ferions témoins de bien d’autres 
prodiges, fi l’excellence de la confiruétion & de l’éducation 
foffifoit pour les opérer; & ceux qui font chargés de la der- 
nière, rfauroient pas fi fouvent à fe plaindre de la première. 
Les Efprits les mieux cultivés fouvent refient loin en arrière, 
tandis que ceux qu’on néglige, marchent à pas de géant, fe 
difiinguent, & font, comme en jouânt, l’admiration des con- 
noiflèurs. Le Maitre retire alors un honneur dû tout entier 
à la Nature. 

En général les Efprits vifs ont beau jeu* ils font bien 
du chemin en peu de tems, & cela efi vrai partout. 

Poussons plus loin la confidération de la diverfité des 
Ames, & ne refiraignons point aux Bêtes par orgueil, les riches- 
fes & la magnificence du Créateur. 

Quand on confidére tout le manège de certains végé- 
taux, comme ils fe placent, fe préfentent, s’entortillent aux 
plantes voifines, pour la confervation & la multiplication réci- 
proque 
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proque, on n’ofc blâmer les Anciens d’avoir libéralement ac- 
cordé aux Végétaux une forte d’InftinCt, qui leur fuggère les 
moyens les plus propres pour fe conferver & perpétuer leur 
efpéce, C’eft aufli ce que n’ont ofé faire quelques favans Bo- 
taniftes. Pourquoi donc refufer à ces pauvres Plantes ce qui 
leur eft donné par des Gens qui doivent les connoitre, puis- 
que ordinairement ils ne connoiflènt qu’elles? 

Non feulement les Plantes ont une Ame, 8 c une Ame 
de leur fabrique, comme tous les Corps dont les opérations 
régulières nous étonnent; mais il y a une vraie différence 
dans les Ames Végétales, ainfi que dans la double claflè des 
Ames Animales, Celui qui nie l’exirtence des Ames Végé- 
tales, n’a qu’à nier aufli celle des Léthargiques. 

Les différences eflèntielleS dont il s’agit ici, s’oblèrvent 
8 c font plus ou moins grandes dans les Individus de chaque 
efpéce. Relatives aufli dans chaque genre & d’une efpéce à 
l’autre, elles font fi exactement graduées, qu’un Auteur dont 
l’autorité ne peut être fufpeéte, car c’cft un Miniflredu St. 
Evangile, ne fait pas difficulté de nous révéler que l’Ame 
humaine eft à celle des Bêtes, ce que l’Ame des Anges eft à 
la nôtre. Ainfi, pour laifler V Ame du monde. Dieu, du haut 
de ce trône de feu, ou l’ont placé les Alchymiftes 8 c les an- 
ciens Hébreux , regardant toutes les fubftances céleftes qui 
l’environnent, comme l’impertinent Bouhours regarde un 
Allemand, rit de voir qu’un Ange fe croit de l’Efprit, tout Ange 
qu’il eft; comme Voltaire, en lifant les jugemens de l’Abbé 
des Fontaines & les Vers de la Motte Houdart, de voir l’un , 
s’ériger en Ariftarque, & l’autre en Poëte. 

Ss 2 Qui 
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Qui pourrait nombrer b multitude immenfe des Ames 
intermédiaires* qui fe trouvent entre celles des plus (impies 
Végétaux, & l’Homme de Génie. Il brille à l’autre extré- 
mité. Apprécions cette étonnante variété, fur celle des 
Corps; 8c je ne crois pas qu’à ce compte nous risquions de 
nous tromper beaucoup. 

S’il y a de l’imbécilitê dans l’Efpéce humaine, & de 
l’Efprit parmi les Animaux; fi dans le Régne Végétal le bon 
grain n’eft point (ans yvraie, le régne minéral n’eft pas moins 
mêlé, pas moins bigaré, que les deux autres. Comme il n’y 
a pas une feüille d’arbre, pas un grain de fable qui fe refiem- 
ble, 8c que chaque Corps a, pour ainfi dire, fa Phyfionomie, 
il n’eft point de minéral qui n’ait la fienne* & ne fe diftingue 
par quelque chofe de celui qui a le plus d’affinité avec lui. 
Rien n’eft pur dans l’Univers, ni le Feu, ni l’Air, ni l’Eau* ni 
la Terre; comment n’y aurait-il pas beaucoup d’alliage, beau* 
coup d’ordures Sc de crudités dans les plus précieux Métaux? 

Mais que dirons-nous de cette aélion par laquelle cer- 
tains Foffiles fe cherchent 8c s’attirent pour former, en s’u- 
nifiant à leurs femblables, les mafles les plus homogènes qu’il 
eft poffible; 8c certains fe repouflènt, 8c femblent ne pouvoir 
fe foufirir. Qu’on fe moque tant qu’on voudra des qualités 
occultes , de la Sympathie 8c dê Y Antipathie} elles font ici forte- 
ment marquées; les principes fimilaires & hétérogènes fem- 
blent les faire naitre à chaque inftant. Enfin n’y aurait-il 
point de Minéraux Parafites? L’Analogie ferait-elle con- 
cluante? Cette efpéce n’eft pas rare parmi nous. 

Le moyen de n’être pas dilpofé après cela, à accorder 
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une Ame, quoique du dernier ordre, à des Corps qui crois- 
fent 8c dècroiflènt, fuivant les mêmes loix phyfiques que 
ceux des autres Régnes. 

Tout eft donc plein d’Ames dans l’Univers. Il n’y a 
pas jusqu’aux huitres qui ne foient attachées aux Rochers 
pour mieux palTer leur vie, félon Mr. deRéaumur, à la contem- 
plation des plus importantes vérités. Mais quelle fourmilière 
dans chaque corps animé, li chacun étoit compofé (fautant 
de petits Animaux qu’il en faudrait pour former une chaîne, 
étendüe depuis le bout des doits jusqu’à l’Ame, que leur mou- 
vement fucceflif avertirait en rétrogradant de cè qui fe paflfe- 
roit au dehors. Ceux qui font fort éloignés de croire qu’il 
foit démontré. 'que la fenfation fe fâflê par les Nerfs, préfeie- 
roient-ils cette dernière Hypothèfe? 

Mais, dit-on, les Pierres, les Rochers, les Métaux &c., 
ne paroilTent point fentir! Donc ces Corps ne tentent point. 
Belle conféquence! Dans l’Apoplexie parfaite, le Cerveau & 
tous les Nerfs brûlés, déchirés, font aufli infenfibles que le 
diamant & le caillou: l’Ame y eft encore cependant; ce bel 
oifeau ne s’envole qu’à la mort. N’y auroit-il pas par hazard 
dans les Corps les plus (impies un état ' qui ferait abfolumenc 
& conftamment femblabte à celui d’un Apoplectique? Les 
Monades ont des perceptions fecretes t dont la Nature a fait con» 
fidence aux Leibnitziens. 


Je n’ai rien négligé, me femble, pour prouver ma Thèfc, 
(i ce n’eft l’hiftoire tant de fois répétée de ces Opérations 
animales, qui font crier au prodige tous ces pénétrans fcruta- 
teurs de k Nature dont k Terre eft couverte . , . Mais je 
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me trompe, le plus folide Arcboutant manque à mon petit 
édifice; j’ai oublié les Sillogismes & les Argumens, dont les 
Spiritualiftes Te fervent pour prouver que la matière eft inca- 
pable de penfer. J’en demande pardon aux gens d’efprit & 
de goût. Si cependant vous trouvez que vos Frères ne font 
pas mal rétablis dans les droits dont on les avoit injuftement 
dépouillés, je croirai* avoir rempli ma principale condition. 
Mon but n’étoit-il pas de faire voir que les Animaux avoient 
une Ame, 8c une Ame immatérielle? Or c’eft ce que je me 
flatte d’avoir démontré. Javofie que cette frappante Analogie 
qui fe montre de toutes parts entre les Animaux & nous, 
m'avoit fait trembler. Sans cette confolante vérité que j’ai 
découverte enfin, 8c pour laquelle j’élevc ici la voix, où en 
étions nous, hélas! nous autres bonnes Gens, qui en nais- 
fànt, voulons bien naitre, mais qui en mourant, ne voulons 
point mourir? 

Bidiculum acr 't 

Fortiàs ac meliùs magnas plerimque fecat res . 
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orsque je Iis dans Virgile, Georg, L. a. 

Félix qui potmt rerum cognofcere caufas! 
je demande, quis potuit? Non, les ailes de nôtre 
Génie ne peuvent nous élever jusqu’à la con- 
noiflànce des caufes. Le plus ignorant des Hommes eft aufïï 
éclairé a cet égard, que le plus grand Philofophe. Nous 
voions tous les objets, tous ce qui fe paflè dans l’Univers; 
comme une belle Décoration d’Opera, dont nous n'apeerce- 
vonsni les cordes, ni les contrepoids. Dans tous les 
Corps, comme dans le notre, les premiers reflorts nous 
font cachés, & le feront vraifemblablement toujours. Il eft 
facile de fe confoler d'être privés d’une Science qui ne nous 
rendroit, ni meilleurs, ni plus heureux. 

U. 

Je ne puis voir ces Enfàns qui avec une Pipe & du Savon 
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battu dans de l'eau, s’amufent à faire ces belles veflïes col(H 
rées, que le foufle dilate fi prodigieufement, fans les comparer 
à la Nature. 11 me femble qu'elle prend comme eux, (ans y 
longer, les moiens les plus (impies pour opérer. 11 eft vrai 
qu'elle ne fe met pas plus en dépenfe, pour donner à la Terre 
un Prince qui doit la faire trembler, que pour faire éclore 
l’herbe qu'on foule aux pieds. Un peu de botie, une goûte 
de morve, forme l'homme & l’infeéfe; & la plus petite portion 
de mouvement a fuffi pour faire jouer la Machine du Monde. 

ra. 

Les merveilles de tous les Régnes, comme parlent les 
Chy milles, toutes ces chofes que nous admirons, qui nous 
étonnent fi fort, ont été produites, pour ainfi dire, à peu près 
par le même mélange d’eau & de fàvon, 8c comme par . la Pipe 
de nos Enfans. 

tv. 

Comment prendre la Nature fur le fait ? Elle ne s’y eft 
jamais prife elle-même. Dénuée de connoiflànce de de fen- 
timent, elle fait de la foye , comme le Bourgeois Gentilhomme 
fait de la Profe, fans le favoir: auffi aveugle, lorsqu'elle donner 
là vie j qu’innocente, lorsqu’elle la détruit. 

V. 

Les Phyüciens regardent l'Air, comme le cahos univerfel 
de tous les corps. On peut dire qu'il n'eft presque qu’une 
Eau fine, dans laquelle ils nagent, tant qu'ils font plus légers 
qu’elle. Lorsque le foutien de cette eau, ce reflort inconnu 
par lequel nous vivons, & qui conflitüe, ou eft lui même 
l’Air proprement dit, lors, dis-je, que ce reflort n’a plus la 

force 
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foret de porter les graines dirperfées dans toute l’Atmofphère, 
elles tombent fur la Terre par leur propre poids; ou eHes 
font jettées çà & là par les vents fur fa furface. De là toutes 
ces produ&ions végétales, qui couvrent fouvent tout à coup 
les foliés, les murailles, les marais, les eaux croupies, qui étoiettt, 
il y a peu de tems, fans herbe & fans verdure. 

VL 

Que de chenilles & autres infeétes viennent aufli quelque- 
fois manger les arbres en fleur, & fondre fur nos jardins'. 
D’où viennent-ils, fi ce n’eft de l’air? 

VIL 

11 y a donc dans l’air des graines ou femences, tant anima* 
les, que végétales; il y en a eu,& il y en aura toujours. Cha- 
que individu attire à foi celles de Ton Efpéce, ou celles qui lui 
font propres; à moins qu’on n’aime mieux que ces femenceS 
aillent chercher les corps où elles peuvent mûrir, germer, Sc 
fe développer. 

vm. 

Leur première matrice a donc été l’air, dont la chaleur 
commence à les préparer. Elles fe vivifient davantage dans' 
leur fécondé matrice, j’entens les vaifîeaux fpermatiqûes, les 
Tefticules, les véficules féminales; & cela, par les chaleurs, 
les frottemens, la ftagnation d’un grand nombre d’années; 
car on lait que ce n’eft qu’à l’âge de puberté* & par confis- 
quent après une longue digeflion dans le corps du mâle, que 1 
les Semences viriles deviennent propres à la génération. 
Leur troiliéme & dernière matrice, eft celle de la femelle, où 
l’oeuf fécondé, defeendu de l’ovaire par les Trompes de Pal- 

Tt y lope, 
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lope, eft en quelque forte intérieurement couvé, & où il 
prend facilement racine. 

IX. 

Les mêmes femences qui produifent tant de fortes d 'Ani- 
malcules, dans les fluides expofés à l’air, & qui paflent aufli ai- 
fément dans le mâle, par les organes de la refpiradon & de la 
déglutition ; que du mâle* fous une forme enfin viflble, dans 
la femelle, par le vagin; ces femences, dis-je, qui s’implantent 
& germent avec tant de facilité dans X utérus, fuppofent-elles 
qu’il y eut toujours des Hommes, des hommes faits, & de 
l’un, & de l’autre Sexe? 

X. 

Si les Hommes n’ont^'pas toujours exiflé, tels que nous 
les voions aujourd’hui, (eh! le moyen de croire qu’ils foient 
venus au monde, grands, comme père & mère, & fort en état 
de procréer leurs femblables!) il faut que la Terre ait fervi 
$ tuerus à l’Homme; qu’elle ait ouvert fon fein aux germes 
humains, déjà préparés, pour que ce fuperbe Animal , polées 
certaines loix, en pût éclore. Pourquoi, je vous le demande, 
Anti-Epicuriens modernes, pourquoi la Terre, cette commune 
Mère & nourrice de tous les corps, aurait -elle réfuté aux 
graines animales, ce qu’elle accorde aux végétaux 1» plus vils, 
les plus inutiles, les plus pernicieux? Ils trouvent toujours 
■* fes entrailles fécondes; & cette matrice n’a rien au fond de 
plus furprénant que celle de la femme. 

XL 

Mais la Terre n’efl plus le berceau de l’Humanité! On 
ne l’a voit point produire cPHommes! Ne lui reprochons 

point 
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point fa ftérilité aCtuelie; elle a fait la portée de ce coté là. 
Vne vieille Poule ne pond plus: une vieille femme ne fait 
plus d’enfàns; c’eft à peu près la réponfe que Lucrèce fait à 
cette objection. 

XE 

Je fens tout rembarras que produit une pareille origine» 
& combien il eft difficile de l'éluder. Mais comme on ne 
peut le tirer ici d'une conjecture aufli hardie, que par d'autres» 
en voici que je foumets au jugement des PhÜofophes. 

X1IL 

Les prémières Générations ont dû être fort imparfaites. 
Ici l’Efophage aura manqué; là l’Eftomac, la Vulve, les Inte- 
ftins &c. U eft évident que les feuls Animaux qui auront pû 
vivre» fe conferver, & perpétuer leur efpéce, auront été ceux 
qui fe feront trouvés munis de toutes les Pièces nécefTaires à 
la génération, 8c auxquels en un mot aucune partie eflfcn- 
tielle n'aura manqué. Réciproquement ceux qui auront été 
privés de quelque partie d'une néceflité abfolüe, feront morts, 
ou peu de tems après leur naiflànce, ou du moins fans fe 
reproduire. La Perfection n’a pas] plus été l'ouvrage d'un 
jour pour la Nature, que pour l’Art 

XIV. 

J'ai vû cette a) femme fans fexe, animal indéfmifTable, tout 
à fait châtré dans le fein maternel Elle n'avoit ni Motte, ni CK* 
toris, ni Tétons, ni Vulve, ni grandes . Lèvres, ni Vagin, ni 
Matrice, ni Régies; 8c en voici la preuve. On touchait par 
l'Anus la Sonde introduite par l'urètre; le Biftouri profondé- 
ment 

a) On en a*dlja parti dans L 'b m me mtcbmt. 
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ment introduit à l’endroit où eft toujours k grande fente dans 
les femmes; ne perçoit que des grailTes 8c des chairs peu va- 
fculeufes qui donnoient peu de (âng: il fallut renoncer au 
projet de lui faire une Vulve, 8c la démarier après dix ans de 
mariage avec un Païfan aufli imbécille qu’elle, qui n’étant 
point au fait, n’avoit eu garde d’inflruire fa femme de ce qui 
lui manquoit. ’ 11 croioit bonnement que k voie des Selles 

étoit celle de la Génération, & il agifloit en conlequence, 
aimant fort k femme 'qui l’aimoit aufli beaucoup, & étoit très 
fâchée que fon fecret eût été découvert. Mr. le Comte 
d’Erouville, Lieutenant Général, tous les Médecins & Chirur- 
giens de Gand, ont vû cette femme manquée, & en ont drede 
un Procès verbal Elle étoit abfolument dépourvüe de tout 
fentiment du plaifir vénérien; on avoit beau chatouiller le 
liège du Clitoris abfent, il n’en refultoit aucune fenfâtion agréa- 
ble. Sa Gorge ne s’enfloit en aucun tems. 

XV. 

Orfi aujourd’hui même,laNature s’endort jusqu’à ce point; 
ri elle eft capable d’une ri étonnante erreur, combien de fem- 
blables jeux ont-ils été autrefois plus feéquens! Une diftra- 
élion aufli conridérable, pour le dire ainfi, un oubli aufli fin- 
gulier, aufli extraordinaire, rend, me femble, taifon de tous 
ceux où la Nature a dû néceflàirement tomber dans ces tems 
reculés, dont les générations étoient incertaines, difficiles, 
mal établies, & plutôt des eflàis, que des coups de Maitre. 

XVI. 

Par quelle infinité de combinaifons il a fallu que la ma- 
dère ait parié, avant que d’arriver à celle -là feule, de kquelle 

pou- 
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pouvoit réfulter un Animal parfait! Par combien d’autres, 
avant que les générations foient parvenues au point de per- 
fection qu'elles ont aujourd’hui! 

xvii. 

Par une conféquence naturelle, ceux-là feuls auront eu la , 
faculté de voir, d’entendre &c, à qui d'heureufes combinaifons 
auront enfin donné des yeux & des oreilles exactement faits 
& placés comme les nôtres. 

xm 

Les Elêmens de la Matière, à force de s’agiter & de fe 
mêler entr’eux, étant parvenus à faire des yeux, il a été auflï 
impoflible de ne pas voir, que de ne pas fe voir dans un mi- 
roir, foit naturel, foit artificiel. L’oeil s’eft trouvé le miroir 
des objets, qui fouvent lui en fervent à leur tour. La Nature 
n’a pas plus fongé à faire l’oeil pour voir, que l'eau, pour fer- 
vir de miroir à la (impie Bergère. L’eau s'eft trouvée propre, 
à renvoier les images; la Bergère y a vû avec plaifir fon joli 
minois. C’efl la penlêe de l’Auteur de X Homme Machine. 

XIX. 

N’y a-t-il pas eu un Peintre, qui ne pouvant repréfenter 
à fon gré un Cheval écumant, réuflit admirablement; fit la plus 
belle écume, en jettant de dépit fon Pinceau fur la toile? 

Le bazar d va Jbuvent plus loin que la Prudence ; 

XX 

Tout ce que les Médecins 8c les Phyficiens ont écrit 
fur l’ufage des Parties des Corps animés, m'a toujours paru 
fans fondement Tous leurs raifonnemens fur les caufes fina- 
les font fi frivoles, qu’il faut que Lucrèce ait été aufli mau- 
vais Phyficien» que grand Poète, pour les rcfiiter aufli mal ; 

Un XXL 
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XXL 

Les yeux fe font faits, comme la vüe, ou l’ouïe fe perd 
& fe recouvre; comme tel corps réfléchit le fon,ou la lumière. 
H n’a pas fallu plus d’artifice dans la confiruftion de l’œil, ou 
de l'oreille, que dans la fabrique d’un Echo. 

XXIL 

S’il y ‘a un grain de pouflière dans le Canal d’Euftachi, 
on n’entend point; fi les Artères de Ridlcy dans la Rétine, 
gonflées de fang, ont ufurpé une partie du fiége qui attend 
les Raions de lumière, on voit des mouches voler. Si le nerf 
optique efi obftrué, les yeux font clairs & ne voient point. 
Un rien dérange l’Optique de la Nature, qu’elle n’a par con- 
fequent pas trouvée tout d’un coup. 

XXffl. 

Les Tâtonnemens. de l’Art pour imiter la Nature, font 
juger des fiens propres, 

XXIV. 

Tous les yeux, dit-on, font optiquement faits, toutes les 
oreilles mathématiquement! Comment fait -on cela? Parce 
qu’on a obfervè la Nature; on a été fort étonné de voir fes 
productions fi égales, & même fi fupérieures à l’art: on n’a 
pû s’empêcher de lui fuppofer quelque but, ou des vues éclai- 
rées. La Nature a donc été avant l’art, il s’efl formé fur fès 
traces; il en efi venu, comme un fils vient de fà mère. Et 
un arrangement fortuit donnant les mêmes privilèges, qu’un 
arrangement fait exprès avec toute l’indufirie poflible, a valu 
à cette commune mère, un honneur que méritent les feules 
Ion do mouvement 


XXV. 
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L’Homme, cet Animal curieux de tout, aime mieux ren- 
dre le nœud qu’il veut délier, plus indiffoluble, cjue de ne pas 
accumuler queftions fur queftions, dout la dernière rend tou- 
jours le problème plus difficile. Si tous les corps font mus 
par le feu, qui lui donne fon mouvement? L’Ether. Qui le 
donne à l’Ether? D * * * a raifon ; notre Philofophie ne vaut 
pas mieux que celle des Indiens. 

XXVI. 

Prenons les chofes pour ce qu’elles nous femblent; re- 
gardons tout autour de nous, cette circonfpeélion n’eft pas 
fans plaifir, le Speélacle efl enchanteur; affilions y, en l’admi- 
rant, mais fans cette vaine démangeaifon de tout concevoir; 
fans être tourmentés par une curiofité toujours fuperflüe, quand 
les fens ne la partagent pas avec l’efprit. 

xxvn. 

Comme, pofeês certains loix Phyfiques, il n’étoit pas pof> 
fible que la mer n’eût fon flux & fon reflux, de même certai- 
nes loix du mouvement ayant exifté, elles ont formé des yeux 
qui ont vû, des oreilles qui ont entendu, des nerfs qui ont 
fenti, une langue tantôt capable & tantôt incapable de parler, 
fuivant fon organifation; enfin elles ont fabriqué le Vifcère 
de la Penfée. La Nature a fait dans la machine de l’Hom- 
me, une autre machine qui s’efl trouvée propre à retenir les 
idées St à en faire de nouvelles, comme dans la femme, cette 
matrice, qui d’une goûte de liqueur fait un enfant Ayant 
fait, fans voir, des yeux qui voient die a fait fans penfer, une 
machine qui penfe. Quand on voit un peu de morve pro- 

Uu % duire 
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duire une créature vivante, pleine d’efprit & de beauté, capa- 
ble de s’élever au fublime du ftyle, des mœurs , de la volup- 
té, peut -on être furpris qu’une peu de cervelle de plus ou 
de moins, conftitüe le génie, ou l’imbécillité? 

XXVIII. 

La faculté de penfer n’ayant pas une autre fource, que 
celle' de voir, d’entendre, de parler, de fe reproduire, je ne vois 
pas quelle abfurdité il y auroit à faire venir un Etre intelli- 
gent d’une Caufe aveugle. Combien d’Enfkns extrêmement 
fpirituels, dont les père & mère font parfaitement ftupides 
& imbécilles! 

XXIX, 

Mais ô bon Dieu! Dans quels vils infeéles n’y’ a-t-il pas 
à peu prés autant d’Efprit, que dans ceux qui patient une vie 
doélement puérile à les obferver! Dans quels Animaux les 
plus inutiles, les plus vénimeux, les plus féroces, de dont on 
ne peut trop purger là Terre, ne brille pas quelque raion d’in- 
telligence? Suppoferons-nous une Caufe éclairée, qui donne 
aux uns un Etre fi facile à détruire par les autres; & qui ! a 
tellement tout confondu, qu’on ne peut, qu’à force d’expé- 
riences fortuites, diflinguer le poifon de l’Antidote, ni tout ce 
qui eft à rechercher, de ce qui eft à fuir? 11 me femble, dans 
l’extrême défordre où font les chofes, qu’il y a une forte d’im- 
piété à ne pas tout rejetter fur l’aveuglement de la Nature. 
Elle feule peut en effet innocemment nuire & fervir. 

XXX. 

Elle fe joüe davantage de nôtre raifon, en nous faifânt 
porter plus loin .une vüe orgueilleufe, que ceux, qui s’amu- 

foient 
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(oient à preffer le cerveau de ce Pauvre qui demandoit à 
Paris l’aumône dans Ton crâne, ne fe joüoient de la fienne. 

XXXI, 

Laiflons là 

Cette fière raifin , dont on fait tant de bruit. 

Pour la détruire, il n’eft pas befoin de recourir au délire, à U 
fièvre, à la rage,' à tout miasme empoifonné, introduit dans 
les veines par la plus petite forte d'inoculation; 

Un feu de vin la trouble, un Enfant la féduit. 

A force de Raifon, on parvient à faire peu de cas de laRaifbn. 
C’eft un RefTort qui fe détraque, comme un autre, & même 
plus facilement, 

XXXII, 

Tous les Animaux, & l’homme par conféquent, qu'au- 
cun Sage ne s’avifa jamais de fouftraire à leur Catégorie, fe- 
roient-ils véritablement fils de la Terre, comme la Fable le 
dit des Géans? La Mer couvrant peut-être originairement la 
furface de nôtre Globe, n’auroit-elle point été elle-même le 
berçeau flottant de tous les Etres éternellement enfermés dans 
fon fein? C’eft le (y ftême de l’auteur de Teltiamed, qui revient 
à peu prés à celui de Lucrèce; car toujours faudroit-il que la 
mer, abforbée par les pores de la Terre, confumée peu à peu 
par la chaleur du Soleil & le laps infini des temps, eût été 
forcée, en fe retirant, de laiflèr l’œuf humain, comme elle fait 
quelque fois le poiflon, à fec fur le rivage. Moyennant quoi, 
fans autre incubation que celle du Soleil, l'homme & tout au- 
tre animal feroient fortis de leur coque, comme certains 
éclofent encore aujourd’hui dans les pais chauds, 8c 

U u 3 comme 
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comme font aufli les Poulets dans un fumier chaud par l’art 
des Phyficiens. 

XjZXlll 

Quoiqu’il en foit, il eft probable que les animaux, en- 
tant que moins parfaits que l’homme, auront pû être formés 
les premiers. Imitateurs les uns des autres, l’homme l’aura 
été d’eux» car tout leur Régne n’eft, à dire vrai, qu’un com- 
pofé de difFerens linges plus ou moins adroits, à la tête des 
quels Pope a mis Newton. La poflérior'tté de la naiflànce, ou 
du dévelopement de la firuélure contenue dans le germe de 
l’homme, n’auroit rien de fi furprénant. Par la raifon qu’il 
faudrait plus de tems pour faire un homme, ou un animal 
doué de tous fes membres Çc de toutes fes facultés, que pour 
en faire un imparfait & tronqué, il en fâudrqit aufli davantage 
pour donne l’être à un Homme, que. pour faire éclore un 
Animal. On ne donne point /’ antériorité de la produ&ion 
des Brutes, pour expliquer la précocité de leur inllinél, mais 
pour rendre raifon de l’imperfeétion de leur eipéce. 

XXXIV. 

11 ne faut pas Croire qu’il ait été impoflible à un fœtus 
humain, forti d’un œuf enraciné dans la Terre, de trouver les 
moiens de vivre. En quelque endroit de ce Globe, & de 
quelque manière que la Terre ait accouché de l’Homme, les 
premiers ont dû fe nourrir de ce que la Terre produifoit d’elle 
même & fans culture, comme le prouve la leéture des plus 
anciens Hifioriens & Naturalifies. Croiez-vous que le pre- 
mier nouveau né ait trouvé un Téton, ou un Ruiflèau de lait 
tout prêt pour fa fubfiflance? 


XXXV. 
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L’Homme nourri des lues vigoureux de la Terre, du- 
rant tout fon état d’embryon, pouvoit être plus fort, plus ro- 
bufle qu’à préfent qu’il eft énervé par une fuite infinie de gé- 
nérations molles & délicates j en conféquence il poüvoit par- 
ticiper à la précocité de l’inftinél animal, qui ne femble venir 
que de ce que le corps des Animaux qui ont moins de tems 
à vivre, eft plutôt formé. Dailleurs, pour joindre des fecours 
étrangers aux reflources propres à l’Homme, les Animaux, qui, 
loin d’être fans pitié, en ont fouvent montré dans des Speêta- 
çles barbares, plus que leurs Ordonnateurs, auront pû lui pro- 
curer de meilleurs abris, que ceux où le, hazard l’aura fait naî- 
tre; le transporter, ainfi que leurs Petits, en des lieux, où il. 
aura eu moins à foufrir des injures de l’air. Peut-être même 
qu’émus de compalfion, à l’afpeéi de tant d’embarras 8c de 
langueurs, ils auront bien voulu prendre foin de l'allaiter, com- 
me plufieurs Ecrivains qui paroiflènt dignes de foi, alfurent 
que cela arrive quelquefois en Pologne : je parle de ces.Our- 
fes charitables, qui après avoir enlevé, dit-on, des enfans pres- 
que nouveaux-nés, laiiTés fur une porte par une nourrice im- 
prudente, les ont nourris & traités avec autant d’affeftion 8c 
de bonté que leurs propres Petits. Or tous ces foins pater- 
nels des Animaux envers l’homme auront vraifemblablemenc 
duré, jusqu’à ce que celui-ci devenu plus grand 8c plus fort, 
ait pû fe trainer à leur exemple, le retirer dans les Bois, dans 
des troncs d’arbres creux, & vivre enfin d’Herbes comme eux. 
J’ajoute que fi les Hommes ont jamais vécu plusqu’aujourd’hui, 
ce n’eft qu’à cette conduite 8c à cette nouriture qu’on peut 
taifonnablement attribuer une fi étonnante Longévité, 

XXXVL 

i 
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XXXVI. 

Ceci jette, il efi vrai, de nouvelles difficultés fur les 
moiens & la facilité de perpétuer l’Efpéce; car fi tant d’Hom- 
mes, fi tant d* Animaux ont eu une vie courte, pour avoir été 
privés, ici d’une partie, Couvent double là; combien auront 
péri faute des fecours dont je viens d'indiquer la poffibilité! 
Mais que deux, fur mille peut-être. Ce foient confèrvés, & aient 
pû procréer leur femblable, c’eft tout ce que je demande, Toit 
dans lliypothéfe des générations fi difficiles à Ce perfection- 
ner, foit dans celle de ces Enfans de la Terre qu’il efi diffi- 
cile d’élever; fi impoffible même, quand on confidère que ceux 
d’aujourd’hui, auffitôt abandonnés que mis au monde, péri- 
roient tous vraifemblablement, ou presque tous. 

XXXVU. 

H efi cependant des faits certains qui nous apprennent 
qu’on peut flaire par néceffité bien des choies, que nos feuls 
ufages, plus que la raifon même nous font croire abfolu- 
ment impoffibles. L’Auteur du Traité de V Ame en a fait 
la curieufe récolte. On voit que des Enfàns laifiès allez jeunes 
dans un défert, pour avoir perdu toute mémoire, & pour 
croire n’avoir ni commencement, ni fin; ou égarés pendant 
bien des années dans des Forêts, inhabitées, à la fuite d’un 
naufrage, ont vécu des mêmes alimens que les bêtes, fe font 
crainés, comme elles, au lieu de marcher droits» & ne pronon- 
coient que des fons inarticulés, plus ou moins horribles, au. 
lieu d’une prononciation difiin&e, félon ceux dés Animaux 
qu’ils avoient machinalement imités. L’Homme n’apporte 
point là raifon en naiilànt; il efi plus bête, qu’aucun Animal; 

mais 
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mais plus heurcnfement organifé pour avoir de la mémoire 
& de la docilité; fi fon inftinél vient plus tard, ce n’eft que 
pour fe changer aflêz vite en petite raifon, qui, comme un 
corps bien nourri, fe fortifie peu à peu par 1a culture. Lailfez 
cet inftinél en friche, la Chenille n’aura point l’honneur de 
devenir Papillon; l’Homme ne fera qu’un Animal comme 
un autre. 

XXXVIII. 

Celui qui a regardé l’homme, comme une Plante, & n’en 
a gubres eflentiellement fait plus d’ellime, que d’un Chou» 
n’a pas plus fait de tort à cette belle efpèce, que celui qui en 
a fait une pure Machine. L’Homme croit dans la matrice 
par végétation, & fon corps fe dérange & fe rétablit, comme 
une montre, foit par Tes propres relTorts, dont le jeu cil fou- 
vent heureux; foit par l’art de ceux qui les ’connoi fient, non en 
Horlogers, (les Anatomiftes,) mais en Phyliciens Chymiftes. 

XXXIX. 

Les Animaux éclos d’une germe étemel, quel qu’il ait été, 
venus les prémiersau monde, à force de fe mêler entr’eux, ont, 
félon quelques Philofophes, produit ce beau mon lire qu’on 
appelle Homme; & celui-ci à fon tour par ion mélange avec 
les Animaux auroic fait naître les diffêrens peuples de l’Uhnrers. 
On fait venir, dit un Auteur qui a tout penfé & n'a pas tout 
dit, les premiers Rois de Dannemarc du commerce d’une 
Chienne avec un Homme; les Péguins fe vantent d’être ifiiis 
d’un Chien & d’un femme Chinoife que le débris d’un vais- 
feau expofa dans leur Pats: les premiers Chinois ont, dit-on, 
la même origine. 

X* XL. 
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LX. 

La différence frappante des phyfionomies & des car»* 
Aères des divers Peuples, aura fait imaginer ces étranges 
congrès, & ces bizarres Amalgames: Et en voiant un homme 
d'efprit mis au monde par l’opération & le bon plaifir d’nn 
foc, on aura cru que la Génération de l’Homme par les ani- 
maux n’avoit rien de plus impoflible & de plus étonnant . 

XLI. 

' Tant dé Philofophes ont (buténu l’opinion d’Epicure, 
que j’ai ofé mêler ma foible voix à la leur; comme eux an 
réfie, je n’ai fait qu’un Syftème. Ce qui nous montre dans 
quel abyme on s’engage, quand voulant percer la nuit des 
tems, on veut porter de prèfomtueux regards fur ce qui ne 
leur offre aucune prife; car admettez la création, on la rejct- 
tez, c’efl par tout le même my Itéré, par tout la même incom- 
préhenfibilité. Comment s’eft formée cette Terre que j’ha- 
bite? Eft elle la feule Planète habitée? D’oïl viens -je? Oit fuis 
jé! Quelle eftla nature de ce que je vois? De tous ces bril- 
lans phantômes dont j’aime l’illufion? Etois-je, avant que de 
n’être point? Serai-je, lorsque je ne ferai plus? Quel état a 
précédé le fèntiment de mon exiftence! Quel état fuivra la 
perte de ce fentiment? C’efl: ce que les plus grands génies ne 
finiront jamais; ils battront philofophiquement la Campagne, (a) 
comme j’ai fait, feront fonner l’allarme aux Dévots, & ne nous 
apprendront rien, 

XLfl. 

Comme la Médecine n’efl le plus fouvent qu’une Science 

de 

. (»)" V.l Hypothèfc nouvelle Se ingénleûfit de Mr.deBuffou. 
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de Remedes dont les noms font admirables, la Philofophie 
n’eft de même qu’une Science de belles paroles; c’eft un double 
bonheur, quand les uns guériffent, & quand les autres figni- 
fient quelque chofe. Après un tel aveu, comment un tel ou- 
vrage feroit-il dangereux? Il ne peut qu’humilier l’orgueil des 
Philofophes Sc les inviter à fe foumettre à la foi. 

xu n. 

O! qu’un Tableau suffi varié que celui de l’Univers & de 
fes Habitans, qu'une Scène auffi changeante Sc dont les décora- 
tions font auffi belles, a de charmes pour un Phiiofophel 
Quoiqu’il ignore les premières caufes, (& il s’en fait gloire) du 
coin du Parterre où il s’eft caché} voiant fans être vû; loin du 
peuple Sc du bruit, il affifte à un Spe&acle, où tout l’enchante 
Sc rien ne le furprcnd, pas même de s’y voir. 

XLIV. 

11 lui paroît plaifant de vivre, plaiiànt d’être le joüet de 
lui- même, de faire un rôle auffi comique, Sc de fe croire un 
Perfonnage important. 

XLV. 

La Raifon pour laquelle rien n’êtonne un Philofophe, 
c’eft qu’il fait que la folie Sc la fageffe, l’inftinét Sc la raifon, 
la grandeur Sc la petiteffe, la puérilité Sc le bon fens, le vice 
Sc la vertu, fe touchent d’auffi près dans l’Homme, que i’A- 
dolefcence Sc l’Enfance; que ÏEfprit Refteur 8c l’huile dans les 
Végétaux; enfin que le pur Sc l’impur dans les foffiles. L’hom- 
me dur, mais vrai, il le compare à un Caroffe doublé d’une 
Etoffe précieufe, mal fufpendu ; le fat n’eft à fes yeux, qu’un 
Paon qui admire (a queue; le foible Sc l’inconilant, qu’une 

Xx » Girouette 
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Girouette qui tourne à tout vent; l’homme vident; qu’une fit- 
fée qui. s’élève, dès qu’elle a pris feu, ou un lait bouillant, qui 
palfe par deflus les bords de Ton vafe, &c. 

XLVI. 

Moins délicat en amitié, en amour &c., plus aile à fatis- 
faire & à vivre, les défauts de confiance dans l’ami, de fidé- 
lité dans la femme & la maitrefle, ne font que de légers de* 
ftuts de l’humanité; pour qui examine tout en Phyficien, & 
le vol même, vû des mêmes yeux, eil plutôt un vice, qu’un 
. crime. Savez-vous pourquoi je fais encore quelque cas des 
Hommes? C’eil que je les crois férieufement des Machines . 
Dans l’hypothèfe contraire, j’en connois peu dont la fociété 
fût eftimable. Le Matérialisme eft l’antidote de la Mifantropie. 

XLV1L 

On ne fait point de fi fages réfléxions, fans en tirer quel- 
que avantage pour foi même; c’eft pourquoi le Philofophe, 
oppofant à fes propres vices, la même Egide, qu’à l’adverfité, 
n’eft pas plus intérieurement déchiré par la malheureufe né- 
ceflité de fes mauvaifes qualités, qu’il n’eft vain & glorieux de 
fes bonnes. Si le hazard a voulu qu’il fût aufti bien organifé 
que la Société peut, & que chaque homme raifonnable doit 
lefouhaiter, le Philofophe s’en félicitera, 8c même s’en ré. 
jouïra, mais fans fuflifance 8c fans préfomtion. Par la railon 
contraire, comme il ne s’eftpas fait lui- même, fi les reftorts 
de là Machine jouent mal, il en eft fâché, il en gémit en qua- 
lité de bon Citoyen ; comme Philolophe, il ne s’en croit point 
refponfahle. Trop éclairé pour fe trouver coupable de pen- 
Jifeft & d’aâioos, quinaiflènt 8c fe font malgré lui; foupiranc 

fur 
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fur la funefte condition de l’homme, il ne fe laifle pas ronger 
par ces Bourreaux de remords, fruits amers de l’éducation, que 
l’arbre de la Nature ne porta jamais. 

XLVIli. 

Nous fommes dans fes mains, comme une Bendule dans 
celles d’un Horloger; elle nous a pétris, comme elle a voulu, 
ou plutôt comme elle a pu; enfin nous ne fommes pas plus 
criminels, en fuivant l’impreflion des mouvemens primitifs 
qui nous gouvernent, que le Nil ne l’eft de fes inondations, 
6c la Mer de fes ravages. 

XL1X 

Après avoir parlé de l’Origine des Animaux, je ferai 
quelques réfléxions fur la Mort; elles feront fuivies de quel- 
ques autres fur la Vie 6c la Volupté. Les unes & les autres 
font proprement un Projet de Vie & de Mort, digne de cou- 
ronner un Syftême Epicurien. 

L. 

La tranfition de la Vie à la Mort, n’eft pas plus violente, 
que fon partage. L’intervalle qui les fepare, n’eft qu’un point, 
foit par rapport à la Nature de la Vie, qui ne tient qu’à un 
fil, que tant de caufes peuvent rompre, foit dans l’immenfe 
durée des êtres. Hélas! quisque c’eft dans ce point que 
l’homme s’inquiète, s’agite, 6c fe tourmente fans celle, on peut 

bien dire que la Raifon n’en a fait qu’un fou. 

LI. 

Quelle Vie fugitive! Les formes des corps brillent, 
comme les Vaudevilles fe chantent. L’Homme Sc la Rofe' 
paroirtent le matin, 6c ne font plus le foir. Tout fe fuccéde, 

tout difparoît, 6c rien ne périt. 

Xx 3 


LII. 
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LH. 

Trembler aux approches.de la Mort» c*eft reffembler aux 
enfàns, qui ont peur des Speélres 8c des Efprits. Le pâle 
Phantôme peut frapper à ma porte, quand il voudra, je n’en 
ferai point épouvanté, Le Philofophe feul eft brave, où la 
plupart des braves ne le font point. 

liil 

Lorsqu’une feuïlle d’arbre tombe, quel mal fe fait- elle? La 
Terre la reçoit bénignement dans fon fon fein; 8c lorsque 
la chaleur du Soleil en a exalté les principes, ils nagent dans 
l’air, & font le jouet des vents. 

LIV. 

Quelle différence y a-t-il entre un homme 8c une plante^ 
réduits en poudre? Les cendres animales ne reflemblent-elles 
pas aux végétales? 

LV. 

Ceux (a) qui ont défini le froid, une privation du feu , ont 
dit ce que le froid n’eft pas, 8c non ce qu’il efl. H -n’en eft 
pas de même de la mort: dire ce qu’elle n’eft pas; dire qu’elle 
eft une privation d’air qui fait ceffer tout mouvement, toute 
chaleur, tout fentiment; c’eft a(Tés déclarer ce qu’elle eft: rien 
de pofitif; rien; moins que rien, fi on pouvoitle concevoir; 
non, rien de réel; rien qui nous regarde» rien qui nous appar- 
tienne, comme l’a fort bien dit Lucrèce. La mort n’eft dans 
la Nature des chofes, que ce qu’eft le Zéro dans l’Arithmé- 
tique. 

LVI. 

C’eft cependant, (qui le croirait?) c’eft ce Zéro, ce 

chiffre 


# 
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chiffre qui ne compte point, qui ne fait point nombre par lui- 
même; c’eft ce chiffre, pour lequel il n'y a rien àpaïer.qui 
caufe tant d’allarmes & d’inquiétudes; qui fait flotter les uns 
dans une incertitude cruelle, 8c fait tellement trembler les 
autres, que certains n’y peuvent penfer fans horreur. Le feul 
nom de la mort les fait frémir. Le paffage de quelque chofe 
à rien, de la vie à la mort, de l’Etre au Néant, eft-il donc plus 
inconcevable, que le padàge de rien à quelque choie, du Néant 
à l’Etre, ou à la vie? Non, il n’eft pas moins naturel; 8c s’il 
efr plus violent» il eft aulfi plus nécedàire. 

LVII. 

Accoutumons-nous à le penfer; 6c nous ne nous affli- 
gerons pas plus de nous voir mourir, que de voir la lame ufer 
enfin le fourreau; nous ne donnerons point des larmes pué- 
riles à ce qui doit indifpenfablement arriver. . Faut-il donc 
tant de force de raifon, pour faire le facrifice de nous-mê- 
mes, & y être toûjours prêts? Quelle autre force nous 
retient à ce qui nous quitte? 

LVHI. 

Pour être vraiment fage, il ne fuffit pas de lavoir vivre 
heureux dans la médiocrité; il faut lavoir tout quitter de feng 
froid, quand l’heure en eft venüe. Plus on quitte, plus l’Hé- 
roïsme eft grand. Le dernier moment eft la principale pierre 
de touche de la fageflè; c’eft, pour ainfi dire, dans le creulèt 
de la mort qu’il la faut éprouver. 

LIX. 

Si vous craignez la mort, fi vous êtes trop attaché à la 
vie, vos derniers fbupits feront affreux; la mort vous fervira 

du plus cruel Bourreau; c’eft un fupplice, que d’en craindre. 

LX. 



35 * 


SYSTEME 




LX. 

Pourquoi ce Guerrier qui s’ert acquis tant de gloire dans 
le champ de Mars, qui s’eft tant de fois montré redoutable 
dans des combats ilnguliers, malade au lit, ne peut-il foutenir, 
pour ainfi dire, le duel de la mort? 

LXL 

Au lit de mort, il n’eft plus queftbn de ce fefte, ou de ce 
bruyant appareil de guerre, qui excitant les efprits, fait ma- 
chinalement courir aux armes: Ce grand aiguillon des Fran- 
çois, le point d’honneur, n'a plus heu; on ti’a. point devant 
foi l'exemple de tant de Camarades, qni braves les uns par 
les autres, fans doute plus que par eux -mêmes, s'animait 
mutuellement à la foif du carnage. Plus de fpeétateurs; plus 
de fortune; plus de diftin&ion à efpérer. Où l’on oe voit 
que le néant pour récompenfe de fon courage, quel motif 
fouriendroit l’amour propre? 

LXIL 

Je ne fuis point furpris de voir mourir lâchement au lit, 
& couragement dans une aétion. Le Duc de * * * affrontoit 
intrépidement le canon fur le revers de la tranchée, & pleu- 
roit à la Garde-robe. Là Héros, ici Poltron; tantôt Achille, 
tantôt Therfite; tel eft l'Homme! Qu’y a-t-il de plus digne 
de l'inconfêquence d*un Efprk auffi bizarre? 

LXIU. 

Voilà, Dieu-merci, tant de fortes épreuves, par lesquel- 
les j'ai pafle, fans trembler, que j’ai lieu de croire que je 
mourrai de même, en Philofophe. Dans ces violentes crifès, 
où je me fois vû prêt de paffer de h vie à la mort; dans ces 

momens 



D’ E I C U R E, 353 

mometis de foibleflè, où l’Ame s’anéantit avec'Ie corps, mo* 
mens terribles pour tant de grands Hommes, comment moi, 
frêle & délicate Machine, ai- je la force de plaifanter, de badi- 
ner, de rire? 

LXIV. 

Je n'ai ni craintes, ni efpërances. Nulle empreinte de 
de ma première éducation : cette foule de préjugés, fucés,pour 
ainfi dire, avec le lait, a heureufement difparu de bonne heure 
à la divine clarté de la Philofophie. Cette Subdance molle & 
tendre, fur laquelle le cachet de Teneur s’étoit d bien imprimé, 
rafe aujourd’hui* n’a confervé aucuns vc (liges, ni de mes Collè- 
ges, ni de mes Pédans. J’ai eu le courage d’oublier ce que 
j’avois eu la foibleflc d’apprendre; tout eft rayé* (quel bon- 
heur!) tout eft effacé, tout eft extirpé jusqu’à la racine: & 
c’eft le grand ouvrage de la réflexion & de la Philofophie; 
elles feules pouvoient arracher Ty vroie, Si femer le bon grain 
dans les Allons que la mauvaife herbe occupoit 

LXV. 

Laiflons là cette Epée fatale qui pend fur nos têtes. Si 
nous ne pouvons Tenvîfagcr fans trouble, oublions que ce n’eft 
qu’à un Al qu’elle eft fufpendüe. Vivons tranquilles, pour 
mourir de même. 

LXVL 

Epicléte, Antonin, Séneque, Pétrone, Anacréon, Ghau- 
lieib &c. foiez mes Evangéliftes & mes Direéleurs dans les der-. 
niers momens de ma vie . . . Mais non ; vous me ferez inuti- 
les; je n’aurai befoin ni de m’aguerrir, ni de me difliper, ni de 
m’étourdir. Les yeux voilés, je me précipiterai dans ce fleuve 
de l’étemel oubli, qui engloutit tout fans retour. La (aulx de, 

Y y <f« 
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là Parque ne fera pas plutôt levée, que déboutonnant mon 
môme mon col, je ferai prêt à recevoir le coup. 

LXVU. 

La fàulx! Chimère poétique! La mort n’efl point armée 
d’un infiniment tranchant On diroit, (autant que j’en ai pû 
juger par fes plus intimes approches,) qtfcHe ne élit que palier 
au col des mourans un noeud coulante qui ferre moins, qu’il 
n’agit avec une douceur narcotique t c’èft l’Opium de la Mort» 
tout le fang en eft enivré, les fens s’émoeflent: on fe lent, 
mourir, comme on fe fent dormir, ou tomber enfbibleiTe, noo, 
ikns quelque volupté. 

LXVIir. 

Combien tranquille en effet, combien douce ell une mort 
qui vient comme pas à pas, qui ne furprend, ni nebleflè! Une 
mort prévtie, ou l’on n’a que le fentimenjt qu’il faut avoir, pour 
qn jotiir! Je ne fuis poiut étonné que ces morts-là fëduifënt, 
par leur flatteufe amorce* Rien de douloureux» rien de vio. 
lent ne les accompagne; les vailTçaux ne fe bouchant que l’un 
après l’autre ,, la vie s’en va peu à peu, avec une certaine non- 
chalance molle; on fe (ènt ff doucement tiré d’un côté, qu’à 
• peine ~daign<ç-{;-po fe retourner de l’autre. II en coûte, il eft 
violent à la ‘Nature, de ne pas fuccomber à la tentation de' 

mourir, quand le dégoût de la vie. fait le plailîr de la mort. 

. . . LXIX. , . 

* r La- Mort & l’ Amour fë 1 confommentpar les mêmes 
ttioîens, l’expiration. Gh fe reproduit , quand 1 è’efl d’amour 
qü’on meuit; on s’anéantit, quand tfeft parle cifeau d’Atropos. 
Remercions la Nature. qui aiant cdnfacré les plaifirs les plus 
vift à la production denôtre'eljbcte.nous ena encore référ- 
és d’afTés' aoà Te plus fctëVtJit, pour ces tnomens, oü elle ne ' 
paît plus nous cfonferver vi^ans. LXX. 
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LXX, 

J’ai vû mourir, trifte fpeélacîe! des milliers de Soldats, 
dans ces grands Hôpitaux militaires, qui m’ont été confiés en 
Flandre durant la demiere Guerre. Les morts agréables» tel- 
les que je viens de les peindre, m’ont paru beaucoup moins 
rares, que les morts douloureufes. Les plus communes font 
infenfibles. On fort de ce monde, comme on y vient, fans 
le lavoir. 


LXXI. 

Que risque-t-on à mourir? Et que' ne risque- 1 - on pas à 
vivre? 

LXXII. 

La mort eft la fin de tout; après elle, je le répété, un 
abîme, un néant éternel; tout eft dit, tout eftfàit; la Tomme 
des Biens, & la Comme des Maux eft égale: plus de foins, plus 
d’embarras; plus, de perfonnage à représenter: 1a farce ejt 
joute . (*) 

Lxxin. 


«Pourquoi n’aî-je pas profité de mes maladies, ou plutôt 
«d’une entr’elles, pour finir cette Comédie du monde? Les 
«fiais de ma mort ètoient faits; voilà un ouvrage manqué, 
«auquel il faudra toujours revenir. Semblables à une montre 
«dont les mouvemens retardés, parcourant toujours le même 
«cercle, quoique avec plus de lenteur, remettent cependant 
«l’aiguille au point où elle étoit, quand elle a commencé de 
«tourner, nous parviendrons tous de même au point que nous 
«fuyons: la Médecine la plus éclairée, ou la plus heureufe, ne 
«peut que retarder les mouvemens de l’aiguille. A quoi bon 
«tant de peines Sciant d'efforts î Après avoir courage ufement 
«monté fur TEchafFaut,eft auffi dupe que lâche, qui en des- 

Yy a «ccnd 
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«tend pour paflèr de nouveau par les verges & les écrivière* 

• «de la vie.» Langage tien digne d*un homme dévoré d’ambi- 
tion, rongé d’envie, en proie à an amour malheureux, ou 

• poorfuivi par d’autres Éuriesl 

; LXXIV. 

; Non, je ne ferai point le corrupteur do goût inné qu'on 
[ a pour la vie; je ne répandrai point le dangereux poifoo du 
Stoïcisme ' fur les beaux jours, & jusques fur la profpérité de 
nos Lucilius. Je tacherai un contraire d’emooflèr la pointe 
des épines dtiavie, fi je n’en puis dinsnouer le nombre, afin 
d’augmenter le plaifir d’en cueillir les Rofes: Et ceux qui par 
un malheur d’organifàtion déplorable, s’eonuyeront a>u beau 
[ fpfcftade 1 de Î^Univers, je les prierai d’y relier; par Religion, 
' s’ils n’ont pas dHumanité; ou, ce qui ell plus grand, par hù- 
. menîté, s’ils n’ont pas de Religion. Je ferai envifager auxiîm- 
‘■pléS les grands' Biens que là Relîgtempfômét à^qul aura la pa- 
tience de fupporter ce qu'un grand Homme a noiÀmé le m*l 
- 'de vivre i tourment étemels dont die menace ceux qui 

no veulent point reflet eu proye à la douleur, ou à l'ennui. 
Les<aotr« 6 , ceux pour qui la. Religion rfefi que ce qu’elleeft, 
'• une fable; ne pouvant ies retenir par des liens rompus, je ta* 

- chefiaide lesféduke par des fentimenç généreux; de leur in- 
fpirer cette grandeur d’Amc, à qui tout cede; enfin fâifant 
. valoir les droits de l’Humanité, qui vont devant tout, je mon- 
. treraj ces relations chères & facrées, plus p acétiques que les 
.plus éloquensPi&ogrs: Je ferai paraître une E poule, une 
i Mbk reflb en pleurs; des enfans défojés, que )a mort d’un 

• Père. va laiflèr £ros éducation fur là &ce,de Li erre- Qui n’en- 
. tendre it des etiS fi touchais du bord du tombeau? Qui ne 
;4?ounriroit une paupièreemptfrante? Quel efi le lâche qui 

tefufe 



U E P I C U R E. 357 

refüfe de porter un fardeau utile à pluficurs? Quel çft le 
monftre qui par une douleur d'un moment, s’arrachant à fa 
famille, à fes Amis, à fa Patrie, n’a pour bue que de & délivrer 
des devoirs les plus facrés! 

LXXV, 

Que pourroient contre de tels Argumens, tous ceux 
d’une Scéle, qui, quoiqu’on (*) en dife/ffa fait de grands 

Hommes, qu’aux dépens de l’Humanité! 

LXXVL 

11 eft allés indifférent par quel aiguillon on excite les hom- 
mes à la vertu. La Religion n’eft néceftàire que pour qui 
n’eft pas capable de fentir l’Humanité. II eft certain, (qui n’en 
fait pas tous les jours l’obfervation ou l’expérience?) qu’elle 
eft inutile au commerce des honnêtes gens. Mais il n’appar- 
tient qu’aux Ames élevées de fentir cette grande vérité. Pour 
qui donc eft fait ce merveilleux Ouvrage de la Politique? 
Pour des Efprits, qui n’auroient peut-être point eu a (Tés des 
autres freins; Efpece, qui malheureufement conftitüe le plus 
grand nombre; Efpece imbécilk, baffe, rampante, dont la So- 
ciété a cru ne pouvoir tirer parti, qu’en la captivant par le 
mobile de tous les Efprits, l’intérêt; celui d’un Bonheur chi- 
mérique. 

LXXVII. 

J’ai entrepris de me peindre dans mes Ecrits, comme Mon- 
tagne a fait dans fes Ejfais . Pourquoi ne pourroit-on pas fe 
traiter foi même? Ce fu jet en vaut bien un autre, où l’on voit 
moins clair: Et lorsqu’on a dit une fois que c’eft de foi qu’on a 
voulu parler, l’exeufe eft faite, ou plutôt on n’en doit point. 

LXXVIII. 

Je ne fuis point de ces Mifantropes, tels que le Vayer, qui 

Yy 3 ne 
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ne voudraient point recommencer leur carrière; l'ennui hy- 
pocondriaque eft trop loin de moi; mais je ne voudrais pas 
repafler par cette ftupide enfance, qui commence, 8c finit nôtre 
coude. J’attache déjà volontiers, comme parle Montagne, 
la queue d'un Pbilejbpbe au plus bel âge de ma vie; mais, pour 
remplir par l’efprit, autant qu’il eft poflîble, les vuides du 
coeur ; & non pour me repentir de les avoir autrefois comblés 
d’amour. Je ne voudrais revivre, que comme j’ai vécu ; dans 
la bonne chère, dans la bonne Compagnie, la joie, le Cabinet, 
la Galanterie; toûjours partageant mdtvtéms entre les femmes, 
cette charmante Ecole des Grâces, Hippocrate, & les Mufes; 
toûjours auffi ennemi de la débauche, qu’ami de la Volupté; 
enfin tout entier à ce charmant mélange de fageilè 8c de folie, 
qui s’aiguifant Tune par l’autre, rendent la vie plus agréable, & 
en quelque forte, plus piquante. 

LXXIX. 

GémifTez, pauvres Mortels! Qui vous en empêche? Mais 
que cejfoit de la brièveté de vos égaremens; leur délire eft d’un 
prix fort au deffus d’une Raifon froide qui déconcerte, glace 
l’imagination & effarouche les plaifirs. 

LXXX. 

Au lieu de ces Bourreaux de remords qui nous tourmentent, 
ne donnons à ce charmant & irréparable tems pafTé, que les 
mêmes regrets, qu’il eft jufte que nous donnions un jour, (mo- 
dérément,^ nous-mêmes, quand il nous faudra, pour ainfi dire, 
nous quitter. Regrets raifonnables, je vous adoucirai encore; 
en -jettant des fleurs fur mes derniers pas, & presque fur mou, 
tombeau! Ces fleurs feront la gaieté, le Convenir de mes plaifirs, 
ceux des jeunes géns qui me rappelleront les miens, la conver- 
fation des perfonnes_aimables;la vüe de jolies femmes, dont je 

veux 
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veux mourir entouré, pour fortir de ce monde, comme d’an 
fpeftecle enchanteur j enfin cette douce amitié, qui ne fait pas 
tout à fait oublier le tendre amour. Délicieulè réminiscence, 
Lectures agréables, Vers charxnans, Philofophes, Goût dey 
Arts, aimables Amis, vous qui faites] parler à la Raifon même 
le langage des Grâces, ne me quittez jamais. 

LXXXI. 

Jou'fflbns du préfent; nous ne lommes que ce qu’il eft 
Morts d’autant d’années que nous en avons, l’avenir qui n’eft 
point encore, ti’çft pas plus en nôtre pouvoir, que le pafll qui 
n’eft plus. Si nous ne profitons pas des plaifirs qui fe prefcn- 
tent, fi nous tuions ceux qui femblent aujourd’hui nous cher- 
cer, un jour viendra que nous les chercherons ea vain, ils nous 
Eliront bien plus à leur tour. 

LXXXIT. 

Différer de fe réjouir jusqu’à l’hyver de fes ans, c’eft atten- 
dre dans un feftin pour manger, qu’on ait defTervi. Nulle autre 
faifon ne fuccede à celle là. Les froids Aquilons foufHent jus- 
qu’à latin; & la joie même alors fera plus glacée dans nos coeurs, 
que nos liquides dans leurs tuyaux. 

LXXXIIT. 

Je ne donnerai point au Couchant de mes jours, la préfé- 
rence for leur Midi : fi je compare cette dernière partie, où l’on 
végète, c’eft à celle où l’on végétoit. Loin de maudire le pafié* 
m’acquittant envers lui du tribut d’éloges qu’il mérite, je le bé- 
nirai dans le bel âge de mes enfans, qui rafiurés par ma douceur 
contre une févérité apparente, aimeront & chercheront la com- 
pagnie d’un bon Père, au lieu de la craindre & de la fuir. 

LXXXI V. 

Voyez la Tco* couverte de neige & de friraats! Des Cri- 
faux de glace font tout l’ornement des arbres dépouillés; d’é- 
pais 
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pais brouillards éclipfent tellement Paftre du four, que les mor« 
tels inoertains voient à peine à fe conduira Tout languit, tout 
eft engourdi; les fleuves font changés en marbre, le feu descorps 
eft éteint, le froid femble avoirenchaîné la Nature. Déplorable 
image de la vietHefTe! La fêve de l'Homme manque aux lieux 
qu’elle arrofoit. Impitoiablemeflt flétrie, reconnoiflèz - vous 
cette beauté, à qui vôtre coeur amoureux dreffoit autrefois des 
Autels? Trille, à Tafpeél d’un fâng glacé dans fes veines, comme 
les Poètes peignent les Nayades dans le cours •arrêté de leurs 
eaux, combien d’autres raifons de gémir, pour qui la Beauté eft 
le plus grand préfent des Dieux! La bouche eft dépouillée de 
fon plus bel ornement; une tête chauve fuccede à ces cheveux 
blonds naturellement bouclés, qoi flottoient, en fe joüant, fur 
une belle gorge qui n’efl plus. Changée en efpece de tombeau, 
les plus fèdui&ns appas du fexe femblent s’y être écroulés, 5c 
comme enfévelis. Cette peau fi douce, fi unie, fi blanche, n’eft 
plus qu’une foule d’écailles, de plis 5c de replis hideufement tor- 
tueux: laftupide imbécillité habite ces rides jaunes & raboreufes, 
où l’on croit la Sageflè. Le cerveau affàiiTé, tombant chaque 
jour fur lui-même, laiflè à peine paflèr un raïon d’intelligence; 
enfin FAme abrutie, s’éveille, comme elle s’endort, fans idées. 
Telle eft la dernière enfance de l’Homme. Peut- elle mieux 
reflèmbler à la ptémièrc, & venir d’une caufe plus différente? 

LXXXVJ. 

Comment cet âge fi vanté l’eroportseroit-il fur celui d’Hé- 
bé? Seroh-ce fous le fpéckux prétexte d’une longue expérieo- 
ce, qu’une R»fbn chancelante 5c mal allurée ne peut ordinaire- 
ment que mal faifir? Il y a de Fingratitude à mettre la plus dé- 
goûtante partie de notre Etre, je ne dis pas au deffas, mais au 

oivons 
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niveau de la plus belle & de la plus Ronflante. Si l’âge avancé 
mérite des égards; la jeuneflê, la beauté, le génie, la vigueur, 
méritent des hommages & des Autels. Heureux tems, où vi- 
vant (ans nulle inquiétude, je ne connoiflbis d’autres devoirs; 
que ceux des plaiflrs: faifon de l’amour & du coeur, âge aimable, 
âge d’or, qu’êtes vous devenus ! 

LXXXVII. 

Préférer la vieilleflè à la jeuneflê, c’efl commencer à comp- 
ter le mérite des faifons par l’hyver. C’efl moins eflimer les 
préfens de Flore, de Cérès, de Pomone,’que la neige, la glace 
& les noirs fri mats: les bleds, les raifins, les fruits, & toutes 
ces fleurs odoriférentes dont l’air efl fl délicieufement parfumé, 
que des champs ftéri!es,où il ne croît pas une feuleRofè, parmi une 
infinité deChardons ; c’efl moins eflimer une belle & riante Cam- 
pagne, que des Landes trifles & défertes, où le chant des oifeaux 
qui ont fbi, ne fe fait plus entendre, & où enfin, au lieu de l’ai- 
légrefle & des chanfons desMoiflonneurs & des Vendangeurs, 
régnent la défolation 8c le filence. 

LXXXVIII. 

A mefure que le fein glacé de la terre s’ouvre aux douces 
haleines du Zéphire, les grains femés germent; la Terre le cou- 
vre de fleurs & de verdure. Agréable livrée duPrintems,tout 
prend une autre face à ton alpeét; toute la Nature fe renouvelle; 
tout efl plus gai, plus riant dans l’Univers! L’Homme feul, hé- 
las! ne fe renouvelle point; il n’y a pour lui, ni Fontaine de 
Jouvence; ni Jupiter qui veüille rajeunir nos Titons; ni peut- 
être d’ Aurore qui daigne généreufement l’implorer pour le lien. 

LXXX1X. -, 

La plus longue carrière ne doit point allarmçr les Gens aima* 

Zz blés. 
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blés. Les Grâces ne vieilliflent point; elles Te trouvent quel- 
quefois parmi les rides & les cheveux blancs; elles font en tout 
.tems badiner la Raifon : en tout tems elles empêchent l’efprît 
d’y croupir. Ainfi par elles on plaît à tout âge; à tout âge, 
on fait même fentir l’amour, comme l’Abhé Gédoin l’éprouva 
avec la charmante oétogénaire Ninon de Lenclos, qui le lui 
avoit prédit. 

XC 

Lorsque je ne pourrai plus faire qu’un repas par jour avec 
Cornus, j’en ferai encore un par femaine, fi je peux, avec Venus 4 
pour conferver cette humeur douce & liante, fi non plus agréa* 
oie, du moins plus néceflaire à la Société, que l’Efprit. On re- 
connoit ceux qui fréquentent la Déefle, à l’urbanité, à la poli- 
teflè, à l’agrément de leur commerce. Quand je lui aurai dit, 
hélas! un éternel adieu dans le culte, je la célébrerai encore 
dans ces jolies chanfons & ces joieux propos, qui applanifient 
les rides, & attirent encore la brillante jeunette autour des vieil* 
lards rajeunis. 

XCI. 

Lorsque nous ne pouvons plus goûter lesplaifirs, nous les 
décrions. Pourquoi déconcerter la jeunette ? N'eft ce pas fou 
four de s’ébattre & de fentir l’amour? Ne les défendons, que 
comme on faifoit à Sparte, pour en augmenter lé charme & la 
fécondité. Alors vieillards raifonnables, quoique vieux avant 
la vieilleflè, nous ferons fupportables, & peut-être aimables en- 
core après. 

XCH. 

Je quitterai l’amour, peut-être plutôt que je né perde* 
mais je ne quitterai jamais Thémife. Je n’en ferais pas le û- 
office aux Dieux. Je vête que fes belles mains, qui tant de 

i fois 



D» E P I C U R E. 363 

fois ont amüfé mon réveil, me ferment les yeux. Je veux 
qu’il foit difficile de dire, laquelle aura eu plus de part à 
ma fin, ou de la Parque, oti de la Volupté. Püiflê-je véritable- 
ment mourir dans ces beaux bras, où je me fuis tant de fois ou- 
blié! Et, (pour tenir un langage qui rit à l’imagination, & peint 
fi bien la Nature,) puifle mon Ame errante dans lés Champs 
Elifées, & comme cherchant des yeux fa moitié, la demander 
à toutes les Ombres; auffi étonnée de ne plus voir le tendre 
objet qüi la tenoit, il n’y a qu’un moment, dans des èmbrafTe- 
mens fi doux; que Thémite, de féritir un froid mortel dans 
un coeur, qui, par la force dont il battôit, promettait de 
battre encore longtems poür elle. Tels font mes Projets de 
vie & de mort ; dans lé cours de l’Une fit jusqu’au dernier foü- 

{ )ir, Epicurien voluptueux; Stoïcien. ferme, aux approches de 
autre. 

XCIII. 

Voilà deux fortes de réfléxiôns bien différentes les une 9 
des autres, que j’ai voulu faite entrer dans ce Syftême Epi- 
curien. Voulez-vous fatmir ce que j’en penfé. moi-même? 
Les fécondes m’ont laiflê dans l’Ame un féntiment de Volupté, 
qui ne m'empêche pas de rire des prémières. Quelle folie 
de mettre en profe, peut-être médiocre, ce qui eft à peine 
fupportable en béaüx Vers? Et qu’on eft dupe, de perdre en 
de vaines recherches, un tems, hélas! fi court, & bien mieux 
employé à joüir, qu’à connoùre! 

XC 1 V. 

Je vous falüe, heureux Climats, où tout homme qui vit 
comme les autres, peut penièr autrement que les autres; où 
les Théologiens ne font pas plus Juges des Philofophcs, qu’ils 

Zz z ne 
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ne font faits pour l’être; où la liberté de l’Efprit, le plus bel 
appanage de l’humanité, n’efl: point enchaînée par les préju- 
gés; où l’on n’a point honte de dire, ce qu’on ne rou- 
git point de penfer; où l’on ne court point risque 
d’être le Martyre de la Doélrine, dont on eft l’Apôtre. Je 
vous falile, Patrie déjà célébrée par les Philofophes, où tous 
ceux que la Tyrannie perfécute, trouvent, (s’ils ont du mérite 
& de la probité,) non on afyle a duré, mais un port glorieux; 
où l’on fent combien les conquêtes de rEfprit font au deflus 
de toutes les autres; où le Philofophe enfin comblé d’hon- 
rieurs & de Bienfaits, ne pafTe pour ufi Monftre, que danS- 
l’Efprit de ceux qui n’en ont point. Puifliez-voüs, heureufe 
Terre, fleurir dé plus en plus! Puiffiez-vous fentir tout vôtre 
bonheur, & vous tendre en tout, s’il iè peut, digne du grand 
Homme que vous avés pour Roi! Mufes, Grâces, Amours, 
& Vous, fage Minerve; en couronnant des plus beaux lauriers 
l'augufle Front du Julien moderne > auffi digne de gouverner 
que l’ancien, aufli Savant, aufli Bel-Efprit, auffi Philofophe, 
Vous ne couronnez que vôtre ouvrage. 

F I N. 



